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Nouce nécrologique sur Cosranrino Gorint (1865-1950), 
par M. Maurice JaviLlier. 


CosranriNo Gorixr est né à Rimini le 9 janvier 1865. Docteur en Médecine 
en 1890, 1l devient agrégé d'Hygiène à l’Université de Pavie en 1894 et 
Microbiologiste aux laboratoires de la Direction générale de la Santé à Rome. 
Il est appelé en 1902 à occuper, à l'École Supérieure d'Agriculture de l’Uni- 
versité de Milan, la chaire nouvellement créée d'Hygiène et Bactériologie. 
Il a occupé avec maîtrise cette chaire durant 35 ans. 

Gorini, grand citoyen de son pays, avait aussi pour le nôtre un attachement 
profond qu’il savait exprimer, même en des temps où s’obscurcissait entre deux 
grands peuples une amitié qui a tant de raisons de prévaloir sur tous autres 
sentiments. 

Au reste, il était venu demander à la France un complément de formation 
intellectuelle. Il avait fréquenté l’Institut Pasteur, l’Institut national agrono- 
mique, le Conservatoire des Arts et Métiers, l'École vétérinaire d’Alfort; 
il avait trouvé, notamment auprès d’'Em. Duclaux et d’A.-Th. Schlæsing, 
certaines orientations de pensée. Il est toujours resté en rapport avec bien des 
savants français : Chauveau, Blanchard, Roux, Calmette, Richet, Maquenne, 
Porcher, etc., et, lors de ses voyages, il ne manquait pas, il y a peu d’années 
encore, de rendre visite à ses Collègues parisiens. 

Il était d’ailleurs volontiers voyageur, connaissait la plupart des pays 
d'Europe et les États-Unis d'Amérique. 

Ses travaux scientifiques sont polarisés dans un sens bien déterminé. Il 
s'occupe des microbes du lait, de leur morphologie, de leur culture, mais 
surtout de leur physiologie, de leur biochimie et de leur classification. 

Il transpose ses travaux, conduits suivant les meilleures méthodes et 
foisonnant d'idées originales, dans le domaine de la technique, et il rend 


C. R., 1950, 2e Semestre. (T. 231, N° 13.) 41 


508 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


par là les meilleurs services aux Industries agricoles en même temps qu’à la 
Science. è mea 

Parmi ses plus intéressants travaux, comptent ceux qui l'ont conduit à 
l'isolement et à la connaissance des particularités de certains Coccr qui se 
comportent en ferments lactiques, c’est-à-dire donnent de l'acide lactique à 

partir du lactose, mais qui attaquent aussi la caséine coagulée et lui font subir 
une protéolyse en milieu acide. C'était une constatation nouvelle, les 
protéases microbiennes étant alors considérées comme des diastases ne fonc- 
tionnant qu’en milieu neutre ou alcalin, c’est-à-dire comme étant des tryptases. 

Ces Cocci sont toujours présents dans les canaux des trayons des vaches 
laitières et dans le lait. Il est impossible d'obtenir du lait qui en soit indemne. 
Dans les circonstances usuelles, ces saprophytes sont sans importance pour 
la vache laitière; ils peuvent cependant causer parfois des mammites. 

Ces ferments lacto-protéolysants (acido-protéolÿtes) ne représentent pas une 
espèce unique. Il y a plusieurs espèces ou plutôt plusieurs races, que Gorini 
s’est plu à dissocier en divers types et sous-types. Dans cette classification, 1l 
a naturellement fait jouer un rôle aux caractères biochimiques. 

Ce fut d’ailleurs une des fructueuses idées de M. Gorini que de toujours 
faire participer à la classification les caractères biochimiques des bactéries, la 
connaissance de leurs enzymes, des facteurs activants ou inhibiteurs de ceux-ci, 
des conditions de leur mise en liberté. Il fut un des premiers à signaler 
l'existence de présures microbiennes et à les différencier de la présure animale 
(Présures du B. prodigiosus, du B. coli et du Bacille d’'Eberth, etc. }. 

M. Gorini a établi l'existence dans le lait de vache de bactéries thermo- 
philes (8. lactis thermophilus), de bactéries asporogènes thermorésistantes, de 
bactéries chromogènes noircissantes du lait (B. lactis niger). 

Il a étudié le pouvoir envaluissant des bactéries par cultures grimpantes, 
qu'il s’agisse de bactéries habituellement mobiles, ou qu’il s'agisse de formes 
mobiles de bactéries habituellement immobiles; il a usé de ce caractère pour 
faire certaines séparations d’espèces. 

Il a de même étudié la phase filante de jeunesse des ferments lactiques et la 
dissociation physiologique de races microbiennes par des divergences cellu- 
laires normales. 

Bactériologue, il ne pouvait pas ne point rencontrer certains problèmes 
intéressant l’Hygiène et la Médecine. Dans cet ordre d'idées, prennent place 
des travaux sur le virus vaccinal et la vaccination jennerienne; sur le contrôle 
biologique du vaccin; sur la flore microbienne de la mamelle normale ou 
pathologique; sur les incidences de l’alimentation sur la fermentescibilité des 
laits; sur le choléra, la morve, le charbon, la fièvre typhoïde, etc. 

Il savait au reste s'élever à des problèmes généraux, par exemple à l'étude 


à be ai 
de l'influence, chez les bactéries, de la vie parasitaire sur le pouvoir pro- 
téolytique. 
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. Attaché à des problèmes intéressant si étroitement l’agronomie, il ne 
pouvait pas ne point passer de la théorie ou de l’expérience de laboratoire, à 
la pratique, à la technologie industriellé. C’est ce qu’il a réalisé avecun parfait 
bonheur. 

Une de ses idées essentielles est que la connaissance approfondie des 
propriétés biochimiques des microbes doit nous permettre de les discipliner 
pour les fins qui nous intéressent. Ainsi discipline-t-il les ferments du lait en 
vue d'améliorer la fabrication des fromages; il change même parfois la 
technique courante pour aboutir à des produits plus constants et de qualité 
supérieure. Îl en est ainsi pour le Parmesan, qu'il fait fabriquer en pasteurisant 
préalablement le lait, puis l’ensemençant avec des cultures pures de certains 
ferments lactiques et assurant enfin la bonne maturation. 

Il applique ses connaissances aux problèmes de la production hygiénique 
du lait pur, de la conservation et de l’ensilage des fourrages, de l'obtention 
des fibres textiles, du tannage. En pathologie animale même, ses études 
trouvent des applications à la connaissance de l’évolution des maladies infec- 
tieuses, au traitement des malades, à la prophylaxie, à l’immunisation. 

L'œuvre patiente de Gorini intéresse ainsi l'Économie rurale sur divers 
plans. C’est bien ce qu'avait estimé la Section de ce nom de notre Académie 
lorsque, dès 1919, elle attirait votre attention sur son nom. Les circonstances 
ont fait cependant qu'il n’est devenu Correspondant de notre Compagnie qu’en 
janvier 1939. 

Entre temps, vous l’aviez honoré par l’attribution du prix Bellion (1914) et 
du prix Philipeaux (1922). 

Par ailleurs, 1l était lauréat de la « R. Accademia dei Lincei » (prix Santoro 
1911), de l’Académie d'Agriculture de France (médaille d’or, 1923). Il 
appartenait, à divers titres, à maintes Académies et Sociétés d'Agriculture, de 
Médecine et de Sciences de sa Patrie (Milan, Turin, Florence), de France 
(Académie d'Agriculture, Société de Biologie, Académie vétérinaire ) et 
d’autres pays (Allemagne, Russie, Belgique, Tchécoslovaquie, Suède, États- 
Unis d'Amérique, Mexique). 

Les Revues spécialisées, les Comptes rendus des Congrès internationaux de 
Laiterie et aussi de grands périodiques scientifiques (Comptes rendus de 
l'Académie des Lincei: Comptes rendus de l’Académie des Sciences et Lettres de 
Lombardie; Comptes rendus de notre Académie des Sciences) accueillaient ses 
publications. 

C’est un grand travailleur, d’une persévérance sans égale dans ses travaux 
comme dans ses ambitions, un bon serviteur de la Science et de la Technique, 
un ami fidèle, que nous venons de perdre. L'Académie salue sa mémoire. Elle 
présente à M*° Gorini, à tous les proches du disparu, à l’Université qu'il a 
honorée et à son Pays, le témoignage de ses regrets. 
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GÉOMÉTRIE DES ENSEMBLES. — Le théorème de Vatali. 
Note de M. Arnaup DEnyJoy. 


La démonstration donnée dans la Note du 17 septembre pour établir un véritable 
théorème de Vitali, n’exige nullement que les ensembles w recouvrant indéfiniment, 
relativement à une métrique-o, un ensemble H soient ouverts ni que leurs parties 
soient fermées. Il suffit que les ensembles y soient mesurables-9. L'ensemble H est 
lui-même mesurable-v. L'espace n’a pas besoin d’une topologie. 


Dans la démonstration terminant notre Note du 17 septembre dernier, les 
hypothèses que les ensembles w soient ouverts et les y fermés n'interviennent 
pas. Il suffit que ces ensembles soient mesurables-o. Voici donc comment nous 
généralisons le théorème de Vital. 

Tuéorème. — Données : Un espace U où est définie une fonction d'ensemble 
non négative, complètement additive 9(E); dans U, une famille P d’ensembles w 
de mesure-? déterminée, positive et finie. On considère l'ensemble H des points M 
de U indéfiniment couverts par la fanulle VP, relativement à la métrique-?. Ce sont 
les points appartenant à une suite d’ensembles w, (suite propre au point M en 
question) dont la mesure o(w,) tend vers zéro. Enfin, dans chaque w de P, est 
donné un ensemble y, mesurable-®, noté y —Y(w), de même que w —=«w(Yy); 
G désigne la famille des y. 

Hyporuèses, — 1° {7 existe deux nombres a et b (1< a << b) indépendants 
de w, tels que la réunion Q(+Y) des w(%') joënts à Y— Y(w), avec la condition 
p(y') L'ap(y), a sa mesure ?[Q(+)], ou tout au moins sa mesure extérieure-v, 
inférieure à bo(Y7). [ En conséquence, o[w(y)| << bo(+)]: 

2 L'ensemble p(Y) des points étrangers à Y et indéfiniment couverts (relati- 
vement à la métrique-o) par les w(y') liés à +, a sa mesure-o égale à zéro. 

Evidemment (+) est dans H. 
= 8° La réunion D des ensembles y a sa mesure-® (ou lout au moins sa mesure 
extérieure) /inte. 


ConcLusion. — J7 existe dans la fanulle G une collection dénombrable Y2 
Ya +. Yi <<, d’ensembles pisioints ; tels que, si T désigne leur réunion, 
e(H-H.T)—= 0. 


En somme le sens du théorème est le suivant : étant donnée une famille 
d’ensembles mesurables w, si chacun de ces w contient une partie y—=Yy(w) 
dont la mesure surpasse une fraction fixe de la mesure de cet w — w(y)et si 
tout y est suffisamment isolé des w’ distincts de w(+), si d'autre part la mesure 
de la réunion des y est finie, l’ensemble indéfiniment couvert par les w (relati- 
vement à la métrique envisagée) est couvert, à un ensemble de mesure nulle 
prés, par une collection dénombrable d’ensembles y disjoints. 

Les deux premières hypothèses ne suffisent pas à justifier la conclusion » méme st 
p(H) est fini. L'exemple suivant le prouve. 


| N'ES DT RUE 2: Re rt Ne, Le 


SÉANCE DU 25 SEPTEMBRE 1950. Goz 


Dans le plan des æy où :—x+iy—rei, la mesure adoptée étant l’aire euclidienne, 
soit C le cercle r <:1 ouvert, et &, une suite de nombres tendant vers zéro, tous inférieurs 
à 1/4. Nous formons une famille P d’ensembles w, se décom posant en une série de familles P,. 
Si & est dans P,, w est la réunion de deux cercles, l'un de centre M (re) quelconque 
dans C(r <1), l’autre de centre N[(r+oanjei|, le rayon des deux cercles étant égal à &,. 
Le second cercle, de centre N, est par définition la partie y=7Y7(o®) du couple w. 

L'ensemble H indéfiniment couvert par les w de P est le cercle fermé C(r Z1). Son aire 
est finie. Les «’ joints au cercle ;—Y(w) sont tous dans la même série P, que &w. [ls sont 
compris dans deux cercles de rayon 3e, respectivement concentriques aux deux cercles 
constituant w; il suit de là que l’aire de Q(y) est inférieure à 18 fois l'aire de yet que 
(y) n'existe pas. Les deux premières hypothèses du théorème sont donc vérifiées. D'autre 
part, la conclusion en est fausse, puisque les y étant tous disjoints de H, ce dernier ne peut 
pas être couvert avec une collection dénombrable de y, à un ensemble d’aire nulle près. 

Mais la troisième hypothèse est mise en défaut. Car la réunion des y est identique à 
celle des couronnes (27 —e,<r<on+i+ En). Cet ensemble a évidemment une aire 
infinie. 


CorozLaires (les données et les hypothèses restant celles du théorème). 
I. L'ensemble H est inclus dans D, à un ensemble de mesure-o nulle près. 


H-H.D est inclus dans ILH.T, puisque l'CD. Or o(H-H.T) = 0. 


Il. L'ensemble H indéfiniment couvert par les w excède au plus d’un ensemble 
de mesure-o nulle l'ensemble À indéfiniment couvert par les y, et les ensembles À, 
À sont mesurables-o. 


Évidemment AC H, puisque tout y est dans un & — (7) dont la mesure o(w) est infé- 
rieure à bo(y). 

Soit 1, un nombre positif tendant vers o quand x croît, G, la famille des y véri- 
fiant o(y) < 1», In —=2%; lénsemble réunissant les y*, y, ... de G7, disjoints, et tels 


que, si H-H.T,— R,, on trouve o(R,) —0; F, est mesurable-w, avec PT =Ÿ e(vt). 
i 

L'ensemble A’ commun aux l', est donc mesurable-o. Or un point de cet ensemble appar- 
tient à un ensemble y” de mesure-9 inférieure à n,, pour chaque valeur de 7. Donc A' est 
dans À et A'CACH. 

Soient d'autre part : S= XR, et Q —H—S. De o(R;) — 0, résulte o(S) — 0. Quel que 
soit 2, tout point de Q est dans H et étranger à R,, donc il est dans F,; Q est dans A’, en 
sorte que HCA'+S. En conséquence, À’ étant mesurable, il en est de même de H et de À, 


qui ont même mesure que A’. 
Observons enfin que : 1° é/ n'est pas nécessaire de supposer que les w soient mesu- 


rables-o. Seuls les ÿ doivent l'étre. 
ve désignant une mesure extérieure-0, on peut remplacer partout ci-dessus @(w) par pe(®). 


Cette remarque donne plus d'intérêt au corollaire Il. 
20 Aucun caractère topologique n'est exigé de l'espace U. 


Le théorème faisant l’objet de cette Note et qui englobe celui de Vitali, doit 
permettre d'étendre à des espaces très généraux les applications innombrables 
de la célèbre proposition due au grand géomètre italien. Je souhaite que Île 
zèle des chercheurs s’exerce avec fruit sur ces intéressants sujets. 
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M. Pierre Tercuann pe Cnarpix fait hommage à l’ Académie d’un Ouvrage 
polycopié intitulé : Le groupe zoologique humain. Structure et directions évo- 


lutives. 


M. Freneric Ruesz adresse le tome XII, partie À des Acta scientiarum 
mathematicarum, publié à Szeged, à l’occasion du soixante-dixième anniver- 
saire de sa naissance et de celle de M. Lrorop FEjÉR. 


M. THÉODORE HA fait hommage d’un Mémoire intitulé : Études sur * la 
Flore et la Végétation du Tibesti, publié en collaboration avec M. René Maire, 
dans les Mémoires de l’Institut français d'Afrique Notre. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Manisrre pes Travaux PUBLICS, DES TRANSPORTS ET DU TOURISME 
invite l’Académie à lui désigner un de ses membres qui fera partie du ConseiL 
SUPÉRIEUR DE LA MÉTÉOROLOGIE, créé par le décret du 19 juillet 1948. 


M. le SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Connaissance des temps ou des mouvements célestes à l'usage des astronomes 
et des navigateurs pour l'an 1951, publiée par le Bureau pes LoNGrrunes. 


> Les gisements de plomb et de zinc en Tunisie, par A. GRANOTTIER et 
P. SAINFEL». 


3° Ray Society. British water beetles, par Frank Bazrour-Browwe. Vol. Il. 
4 ALExanver Laipscaurz. Steroid Hormones and Tumors. 
0° Freverier D. Rossini. Chemical T. hermodynamics. 


6° R. W. Vas Bemuecen. The Geology of Indonesia. Vol. IA : General geo- 
logy. Vol. IB : Portfolio. Vol. Il : Economuc geology. 


7° Münisterio da agricultura. Divisäo de äâguas. Atlas pluviométrico do Brasil 
/ 
(1914-1938), par Francisco Eucinio Macarixos Torres et Armanno MorTera. 


ALGÈBRE. — Sur certains polynomes introduits par Tchebichef. 
Note (*) de M. Huserr Deraxce, présentée par M. Paul Montel. 
Tchebichef (!) a proposé une méthode de calcul approché des inté- 


rl . , . ‘ . ne 
grales définies qui consiste à remplacer l'intégrale Î(æ)dæ par 
—1 


———————————_———_—_—_—Z—_—pZELEE + — _ 
(*) Séance du 16 août 1950. 
(') Journ. de Math., 1874, p. 19-34. 
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HT FC) + f(x) +...+ /(æx,)], où La constante H et Les abscisses MARNE 
æ, sont déterminées de façon que la formule soit exacte lorsque f'est un poly- 
nome de degré ». Ceci conduit à prendre H = 9/n etæ,, æ,, ...,æ, égaux aux 
racines d’un certain polynome P, que l’on peut définir de la façon suivante : 


Considérons, dans le plan coupé suivant le segment [—1, +1], la branche 
de la fonction 


1 ; — 
exp| log(z + 1) + 


1 
; = log(z — 1) —1 


obtenue en partant des valeurs réelles de log(3—1) et log(z +1) pour = 
réel © 1, et désignons-la par (2). Alors, on a pour || >1, 


( 
EYE P, (+2 2. 


Il est clair que la méthode ne peut s’appliquer qu'aux valeurs de » pour les- 
quelles ce polynome P, a tous ses zéros réels et dans l’intervalle fermé 
sv s 

Radau (?) avait déjà observé que ceci n’a pas lieu pour n —8, et des calculs 
récents de M. Mayot (*) montrent qu'il en est de même pour 10-<n<oa1. 

Nous avons étudié la distribution asymptotique des zéros de P, pour n infi- 
niment grand. On arrive au résultat suivant : 

Quand n tend vers +, tous les zéros de P, autres que l’origine, qui est un 
zéro lorsque n est impair, vont s’accumuler sur une certaine courbe (C) qui a 
l'allure d’une ellipse, le grand axe étant le segment [— 1, +1]etle demi-petit 
axe ayant pour longueur 0,52552. Mais, aux sommets du grand axe, le rayon 
de courbure est nul. 

. Nous voulons dire par là qu’à tout e positif correspond un entier N(e)tel 
que, pour nœN(e), d’une part, tous les zéros de P, autres que l’origine sont 
à une distance de (C) au plus égale à &, d'autre part, tout cercle de rayon € 
centré sur (C) contient des zéros de P,. 

En fait on peut encore ajouter que, si à chaque polynome P, on fait corres- 
pondre une distribution de masse y, obtenue en plaçant sur chaque zéro une 
masse égale à 1/7 multiplié par son ordre de multiplicité, la suite de ces distri- 
butions de masse converge vers une distribulion {4 portée par la courbe (C). 

(C} est Le lieu des points où |9(3)| = 2/e (plus les points + HA ES "dE Dans 
la distribution de masses y, la masse que porte l’arc de (C) défini par 
a Argp(z)-<$,oùa<B<a+27, est égale à (5—x)/27. 

On pourrait dire aussi que (C) est le lieu des points où le potentiel loga- 
| 

(®) Journ. de Math, 1880, p. 283-336, en particulier p. 525. 
(*) Comptes rendus, 230, 1950, p. 429-430. 
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rithmique produit par des masses réparties sur le segment Lt +1]avec nie 
densité linéaire constante a la même valeur qu'aux extrémités de ce segment, 
et que y est la distribution de masses portée par (C), de masse totale 1, qui 
produit à l’intérieur de (C) un potentiel constant. 

Nous obtenons ces résultats de la façon suivante : 


[. En utilisant les méthodes du calcul des résidus, on obtient des expressions 
de P,(z) sous forme d’intégrales, d’où l’on déduit des expressions asymplo- 
tiques pour x infiniment grand : 


«. À l'extérieur du segment|—1, +1|,ona 


; on+i e 2? I (— he 
“ PDO oem Lee à ea 


Je ec 


:,(z) tendant vers zéro uniformément dans tout domaine dont la distance au 
segment [ —1, +1 | est posilive. 
4. À l'intérieur de (C), on à 


(2) (= pe | : + |u+cce) 


 n(logn} | 3—1 2+1 


e:(3) tendant vers zéro uniformément dans tout domaine dont la distance à 
C) est positive. 

Il. (1)et (2) montrent que, pour n assez grand, P, n’a plus de zéros autres 
que l’origine à une distance de (C) supérieur à €. 

On voit d'autre part que (1/»)log|P,(z)| tend vers log|o(3)| à l'extérieur 
de (C) et vers log 2 — 1 à l’intérieur de (C), sauf à l’origine. Il en résulte (*) 
que la suite des distributions de masses u, définies plus haut converge vers 
une distribution limite p., qui est justement celle que nous avons indiquée. 


On pourrait aussi déterminer asymptotiquement le nombre de zéros de P, 
voisins d’un arc donné de (C), ne contenant ni l’un ni l’autre des points 
+1 et —1, en déterminant, à l’aide de la formule (1), la variation de 
l’argument de P,(z3) quand z décrit un contour convenablement choisi, formé 
de deux arcs sur lesquels |og(z)|— const. et deux arcs sur lesquels 
Arg|p(z)|=— const. Le nombre de zéros voisins d’un arc contenant l’un des 
points +1 et — 1 s’obtiendrait ensuite par différence. 


(*) Cf. H. Derance, Annales scientifiques de l'E. N. S., 1939, p. 173-295. Voir en 
particulier le théorème de la page 264 et la remarque première de la page 270. 
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GOSMOLOGIE RELATIVISTE. — Sur le mouvement général de la matière 


à échelle cosmologique. Note (*) de M. Axronio Grño, présentée 
par M. Louis de Broglie. 


On considère un ds? qui est la généralisation la plus naturelle du ds’ de De Sitter. 

La matière qui correspond à cet univers est animée d’un mouvement rotationnel, ce 

qui pourrait être l'explication relativiste du fait que toutes les grandes masses 

(galaxies) sont en rotation. 

Nous avons montré récemment (!) que les équations de Gauss d’une hyper- 
surface, associées aux équations du champ gravifique, conduisent à admettre 
que l’espace-temps est une hypersphère de De Sitter légèrement déformée. 
Soit P,— PS cosh(x*/P£) le rayon de l'Univers de De Sitter sous la forme de 
Lanczos. Étant donnée la formule bien connue du ds? de cet Univers, il est 

2? 
naturel de considérer un espace-temps dont le ds? puisse être mis sous la forme 


(1) AS (dr) — P2(x!1, 2°, 2, &) { (dm) + sin°xt[(dr°) + simz°(dx} |}, 
la différence P(x', x°, &°, æ')— P,(x*) étant une petite quantité. Cherchons, 
par les équations du champ gravifique 


; OT 
(2) Ré (RL )g=— k 


ec? 


(K constante newtonienne de la gravitation), la densité d’énergie-impulsion 
qui correspond à cette petite déformation de l’hypersphère vide de De Sitter. 


Fa J 2 3 
Soit T, le vecteur contrevariant d’espace de composantes (T,, T,, T,), 
V l'opérateur gradient spatial et A, le laplacien spacial. En appliquant à (1) les 
formules de Dingle (?) on trouve 


LR LIENT | 11 oP 
(3) ee le Ce) - (Ge ve |; 
GR PT I 3 OPEN |: 2 a: 
(4) Ti= : Àe À _ L( x) = | = P À, P 
I ; A are OP cote x! EE 
“ NES En P° (2 cotg Fons SNA ONN EAUS 


La vitesse V'= cdx'/ds du mouvement général de la matière à échelle cosmo- 
logique qui correspond à ces T,(—1, 2, 3, 4) est donnée par VV cube 
u. étant la densité de masse propre. On en déduit V/=— T, VIT (pour = 1,2; 5)) 
etu—cT;/V;, car on a d’après (1), V,— V*. Si la vitesse cosmologique est 


LE ne T4 NN 4 
petite par rapport à c on a V,æc, de sorte que V—cT/T; et 5 —T;. De (3) 


(*) Séance du 18 septembre 1950. 
(1) Comptes rendus, 228, 1949, p. 812; 229, 1949, p. 981. es 
(2) Cf. Touman, Relativity, Thermodynamics and Cosmology, p. 253-257. 


Pi 


“1 
Er 
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on déduit donc 


É ci PRO | UE > | 
5 à = ss — || — Tire V Vlogs). 
(à) = pomme | PV (2) COLIEL À x V(logp) 

Supposons que la matière dans l'Univers dont le ds? est donné par (1) corres- 
ponde exclusivement à l’écart entre l'expansion de cet Univers et l'expansion de 
l'Univers vide de De Sitter-Lanczos. Par suite de (4) et des propriétés 
de P,(+‘}, on aura alors | 


F 8rK 1; 3 MORE 
(6) TÉL VER et ps dx" , LÉ 
de sorte que (5) devient 
ce 3 oP 
a T — En 27e 
(7) LE 5 10 2 Nue P’ L (%) à vr|. 


De (3)et (7) on déduit : 1° que la matière qui correspond à (1) est au repos 
(dans le référentiel æ') quand y(9P/ox") — (0 log P/0x"' )yP ; 2° que la condition 
nécessaire et suffisante pour que le mouvement général soit irrotationnel 
s'écrit p(0P/0x')— ayP, a étant un scalaire quelconque. Comme ces condi- 
tions ne sont satisfaites que par des fonctions P(æx') très simples, on peut 
conclure que presque toutes les déformations de l’hypersphère de De Sitter 
s’accompagnent de matière en rotation. Nous avons là, semble-t-il, l’explica- 
tion relativiste du fait fondamental de la rotation de toutes les grandes masses 
(galaxies) de l'Univers. En introduisant dans (7) les ordres de gran- 
deur quasi cosmologiques P = 10? cm, wæ10-?' gr/em *, on obtient 


Magn | rot V|— 10°.Magn|y(0P/0x*) X yP|. Pour déterminer cet ordre de 
grandeur, remarquons que l’âge de la phase en expansion a l’ordre de gran- 
deur 10° à 10‘° années (*). De nos précédents résultats (‘) sur la variation de 
la courbure moyenne de l’espace-temps on déduit MagnpP — 107! — 10-?, En 
admettant que les variations temporelles de yP pendant la phase en expansion 
sont de l’ordre de grandeur de yP lui-même, on obtient donc 


= 
Magn. | rot V | lo 10 Seet, 


qui est l’ordre de grandeur dela vitesse de rotation des galaxies (*). 
D’après (1) les mouvements analysés ici ne sont pas dus à la gravitation 


newtonienne, dont l’importance ne serait donc décisive qu’à échelle beaucoup 


plus petite. 


(*) Cf. par exemple, Einsren, The meaning of relativity: Mo Vire, Cosmological 
Theory; Tormax, Rev. Mod. Phys., 21, 1949, p. 374-378. 

(*) Cf. Bosier, Astrophysique, p. 669; Russe, Duaan et Srewarr, Astronomy (IT), 
P: 943-945; Huesze, Astroph. J., T9, 1934, p. 74. : 
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| Le. 

PHYSIQUE THÉORIQUE. — Champ gravifique et magnétisme. : 

7 Note (*) de M. Aueusrix Mator, présentée par M. Louis de Broglie. ï 

L 

À J’ai montré (‘), (*) qu’une charge matérielle en mouvement dans un à 

: champ gravifique, produit un courant de convection, accompagné naturel- à 
# lement d’un champ magnétique. 


A la base de ma démonstration se trouvent les considérations suivantes : A1 
MM. Sambursky et Schiffer (*) ont conçu, pour expliquer le déplacement 
vers le rouge des lignes spectrales des nébuleuses, un univers dans lequel la 
| charge de l’électron, la constante de Planck et celle de la gravitation décroissent 
| très lentement, tout en laissant invariable la constante de Sommerfeld Pa 
aæ—(27e")(hc) pour assurer la stabilité quantique de l'édifice atomique. 
Récemment M. Pascual Jordan a postulé aussi la décroissance de la cons- 
tante de gravitation (*). 
Ceci étant, en intégrant l’équation de Dirac, on trouve en à particulier 


ee SO dE IE PE REREN 5 444 


(1) F7, mal 


où À est la constante cosmologique. 
C’est ainsi que M. H. Ertel (%) a vérifié sa relation entre les constantes 


lentement variables 


F m; MC 
(2) VA—=G , 


The? 


où m, est la masse du proton et, celle de l’électron. 
Dans mes recherches j’identifie l'énergie au point zéro absolu © HENE 
> avec le potentiel gravifique au sens de W. Nernst(*). Avec ky = mc? on trouve 
pour la fréquence caractéristique de l’atome d'hydrogène, que nous prendrons 
comme fréquence étalon, ayant la valeur y —0,75.10*°. Le travail par unité 
de temps dans un champ gravitationnel F— —(GMm)/r* aura l'expression 
e ny dh 


(3) PR EN “dir 


) Séance du 19 juin 1950. 

1) Bull. Acad. Roum. Sec. Se., 24, n° 0. 

2) Bull. Acad. Roum. Sec. Sc., 27, 1944, p. 171. 
:) Phys. LE , 02, p. 335 et 53, 1938, p. 256 


versellen Konstanten ( Naturwissensch., 1938, p. 499). 
(:) Berichte der physikalischen Gesellschaft, 1916, p. 83. 
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On a encore de (1), (2)et(3) 


M me?) Mmi  mimic 


Re — ny 
(4) r The pig AT ? 


où £ — er — erw et le courant de convection. Ici la charge élémentairee s’intro- 
duit par les équations (1) et (2). 

La formule (4) qui satisfait aux conditions d’homogénéité, m’a permis 
d'affirmer dans mon second Mémoire de 1944 (?), qu'une charge matérielle en 
mouvement dans un champ gravifique présente aussi un courant de convection 
accompagné évidemment d'un champ magnétique. 


De l’étude de M. H. Ertel (°) on peut déduire 


19 


(5) Ma Ma = 0,44 1070 — 7, 97.10 0 


© 


«Q 
LQ| @ 


où « est la constante de Sommerfeld. 
On a ainsi de (4) avec a — 7,28.10 ° et m—1,66.10 7 
Mme? o c 


(6) — —1,91.107% 


r 2 


12 


ny, 


" 
®] 


v ayant la même signification que plus haut. On aura ainsi 


M mon: : 
(7) re re 
r°0) 52 
AM étant le moment magnétique de la charge e en rotation M—(r'ew)/(2c) 
et 5 une constante caractéristique du corps en rotation à cause de nv. 


Dans le cas d’un corps gravifique en rotation, la masse sera remplacée par 
une couche sphérique concentrique d'épaisseur dr. On trouve 


Me 7, M29n°? c? 


8 LAS 
de HE 1 PMR 


y étant de même nature que B. Elles sont des constantes caractéristiques du 
corps respectif, comme la constante qui survient dans la formule empirique 


de M. P. M. Blackett. 


Ces formules sont plus générales que celles de M. Blackett, parce qu’elles 
font intervenir toutes les constantes en jeu et ont une invariance relativiste, 
comme conséquence des équations de M. Dirac. 


SÉANCE DU 25 SEPTEMBRE 1950. 609 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur le calcul des fréquences propres des chaines 


cycliques alternées. Note de M. Maurice Paroni, présentée par M. Louis 
de Broglie. 


Complétant les résultats d'un travail antérieur, on donne une méthode de calcul 
des fréquences propres des chaines cycliques alternées. 


En électricité peut se poser le problème du calcul des fréquences propres 
de réseaux constitués par une chaîne fermée de r — 2m mailles indépendantes 
de deux types différents disposées alternativement; de même, en physique 
moléculaire, il peut être intéressant de déterminer les pulsations caractéris- 
tiques de systèmes cycliques que l’on peut, en première approximation, 
considérer comme formés par »—2m particules de deux types disposées 
alternativement aux sommets d'un polygone régulier et liées élastiquement. 
Nous nous proposons de donner une méthode de calcul des pulsations propres 
de ces systèmes en raisonnant sur le modèle mécanique. 

Soient m et M les masses des deux types de particules placées alterna- 
tivement, à l’état d'équilibre, aux sommets d’un polygone régulier, chacune 
des masses étant liée à ses voisines immédiates par des forces élastiques de 
constante #. Nous mettons le problème en équation en utilisant une méthode 
de calcul analogue à celle employée dans un travail antérieur où nous 
déterminions les fréquences propres de carbures cycliques (*). Nous représen- 
 terons donc par 0 le complément de l’angle de deux côtés consécutifs du 
polygone (angle de valence) et nous prendrons pour variables les variations 
de longueur /; de ces côtés (1—1,2,...,n). 

Pour un modèle à n — 2m masses, en supposant les petits mouvements 
harmoniques et de pulsation w et en représentant par L; les amplitudes des 
variations des /,, il vient le système d'équations linéaires et homogènes 

— AL, cos0 + L, (24 — muw°) — XL, cos0 — 0, 
— KL, cos0 + L,(24 — Mo?) — ÆL; cosû — 0, 


— KL, cos0 + L,(24 — Mu?) — XL, cosû — 0. 


En posant 
2k — mu? 2 k — Mw? 
k cos 


LA —— 


I 


k cos 


l'équation aux fréquences propres s'écrit 


Li L OMOMMON.... 0 I 
I Lo I COMPON |, eo] O 
(e) TS TONI .': 1 0N02 0 
À, — — 0; 
Et 
Oo o 0 LORD Ti I 
I 0 OO 10 TAN 


(:) Comptes rendus, 285, 1942, p. 13. 
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nous s obteno d/+ 2 SRE 


#1 
RAR. A A ICE 


En posant æi%: — 2(1+ cos2®), on sait que 


__ Sin(n — 19. 


Zi Sinno ' | 
‘ La = LES VER É bp. = No 
CRE nus Tr Sin 1SmrS Nes et sin ® 
et il vient 


PTE 
AMEL isint( 2?) . 


Le déterminant À, s’annule donc pour = — (SNn/r NÉ NEN 7 (ne ke 
et les pulsations propres du système envisagé sont pds des PARC 


{ 


\ — EM 

Lido —= 4 COS Ent _ CA mot) (2k— Mo?) ro Er SNEREx 1,12, ee, (2 — 1). 
n k2 cos? 0 

PHYSIQUE THÉORIQUE. — Solutions singulières de l'équation de Klein- 


Gordon tenant compte d'un champ magnétique extérieur. Note (*) de 
M. Juces Géménrau, transmise par M. Émile Henriot. 


Nous donnons dans cette Note des expressions de diverses solutions singu- 
lières de l’équation relativiste de Schrüdinger, pour une particule électrisée ; 
placée dans un champ magnétique uniforme et constant, sans approximation 
par rapport à ce champ. 

1. L'équation à étudier peut s’écrire 


(1) (a— aies at me, 5,0=0, 


grâce à un choix convenable du potentiel magnétique, des unités de longueur, 
de temps et de masse. 

La fonction singulière D(P, P'), où P et P’ désignent deux points de coor- 
données æ, y, 3,tetæ', y', z', l' de l’espace-temps de Minkowski, doit vérifier 
l'équation (1) par rapport au point P, l'équation adjointe de (1) par SDpOT 
au point P’, et, pourt—#', elle doit A aux conditions 


D(P, P)—0 
(2) C0" FD JD : 


RE "UE 
(*) Mémorial des Sciences physiques, WT, 1944, p. 32-33. | 


(*) Séance du 18 septembre 1990. 


vole de la fonction de Diracet 
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ONE. K(P, =) 
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F \ 


Cette re D(P, P') s’introduit habituellement par l’intermédiaire des 
solutions monochromatiques de l'équation (1): 


_. Ya Unik(&, Y, 3) exp FRE), x 0 

Eu (m3 Tee PAS OMR | 4 

On a | | à 
EST 29 « D(P, P)=D,(P, P')-+ D_(P, P'), TR 

- avec! N | #4, ÿ 


+ + ‘« à 
AO P= TE [ def dkuate, y, PCR LEUR He 


n=0 i ; L FA 

ï Ë fe) Lo ‘exp (—2Eut) * + 1 

Ka] ARS : D 2 ÿ 1f Le Es Untk(T 40 3) ur (2 ? Ye GES of | M de 
n=0 % 

3, On peut HONTE que la fonction | | | 4 
(6) RPC EAP) == EE EER jexp te + ar) % 
VY 


ne dépend des points P et P' que par leurs différences de coordonnées Ë, 1, , <. nt 
En effectuant les calculs, nous avons obtenu pour @(P, P') diverses expres- 
sions, dont la suivante 


2 c+ie 5 exp? (28 — coth) 
(5) op, P= nf Caps (6) de 


ST? 


où c est un nombre réel positif, 


L'ÉRR. 


(8) A+ nf re, 20 EL NE, 


et <(t) est égal à plus un si rest positif, à moins un si + est négatif. On peut 
d’ailleurs faire c — 0, c’est-à-dire intégrer sur l’axe imaginaire. De (8) on tire 
facilement que @ est nul pour À positif. 

3. La solution singulière 
AL ELeGP: 1) SIN, 
Par DSQP PJ si 1 Y 


se rencontre souvent en théorie quantique des champs. En posant 
(10) K(P, P)=43(P, Pexp (x + x) 


et en désignant par E(B, À, 5, n°) la fonction sous le signe intégral de (7), 
on a 


C— io 
| ; 1 
10 P)= — 1(B 70) 40: 
(11) X(P, P') ai E(G4 mm?) dé 
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Remarquons que 
(12) K(P, P'>— K*(P, P)=—aée(r) D(P, P'), 


où l’astérisque représente l'imaginaire conjuguée. 
Signalons aussi que la fonction 
(13) 2Du(P, P')=K(P, P')+K'(P', P) 


a la singularité de la solution élémentaire d'Hadamard relative à l'équation (1). 


MAGNÉTISME. — Sur les moments magnétiques et points de Curte des variétés 
hexagonale et cubique du cobalt. Note de MM. Axpré-J.-P. Meyer et 
Pierre TAGLANG, transmise par M. Aimé Cotton. 


Le cobalt pur cristallise aux basses températures dans le réseau hexagonal 

compact; le moment à saturation donné par l'expérience se rapporte à cette 
variété. À partir de 470°C, le cobalt hexagonal £ se transforme vers l’état y du 
cube à faces centrées dont on peut observer le point de Curie. Ces deux cons- 
tantes magnétiques se rapportent donc à deux variétés allotropiques et ne 
peuvent être comparées aux couples de valeurs correspondants caractéristiques 
des autres ferromagnétiques. 
… Récemment W. Sucksmith (*) réussit par des extrapolations lointaines des 
courbes d’aimantation spontanée en fonction de la température à déterminer 
approximativement le point de Curie correspondant à la phase hexagonale et 
le moment à saturation de la phase cubique. Nous avons repris ce problème 
en nous basant sur les résultats expérimentaux de l’étude faite par l’un d’entre 
nous (?) sur les alliages à même densité électronique que le cobalt. 

Pour déterminer le moment à saturation de la phase cubique, nous avons 
extrapolé la courbe représentant les moments à saturation des alliages isoélec- 
troniques cubiques de densité électronique 27 portés en fonction de la concen- 
tration atomique en cobalt (l’autre constituant étant l’alliage Fe Ni à 50% at Ni) 
vers le cobalt pur ( /ig. 1). Les trois séries de valeurs utilisées fournissent pour 
le moment à saturation du cobalt cubique les valeurs suivantes : 1,744 Lys 
1,745 Us et 1,746 pr, en excellent accord avec le moment de 1,74 tx obtenu par 
Sucksmith. Ce moment de 1,745 u, est celui du cobalt cubique caractérisé 
d’autre part par un point de Curie expérimental de 1404°K. 

Ce couple de valeurs porté dans le graphique de la figure 2 fournit d’ailleurs 
un point en bon accord avec la droite représentant la variation du point de 
Curie en fonction du moment pour les alliages cubiques de densité électro- 
nique 2 — 27. 


s | : À < + : 
(*) Happort au Congrès du Ferromagnétisme et de l'A ntiferromagnétisme, Grenoble, 
1990. 


(?) P. TaGraxG, Comptes rendus, 229, 1949, p. 704 et T'hése, Strasbourg, 1950. 
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À l’aide d’une hypothèse on peut se servir de cette droite pour déterminer 
. point de Curie correspondant à la phase hexagonale du cobalt. En effet, si 
lon suppose que les points représentant les couples de valeurs (6, 1) des 
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Fig 1 


alliages hexagonaux à Z — 23 se placent sur cette droite (hypothèse qui parait 
plausible parce que nombre de voisins et distances « efficaces » sont identiques 
pour les réseaux hexagonaux et cubiques du cobalt), il est possible d'obtenir 
le point de Curie du cobalt hexagonal connaissant son moment correspondant. 

Celui-ci, déterminé par Ch. Guillaud et M. Roux (*) sur un monocristal de 
cobalt hexagonal, a été trouvé égal à 1,70 y, en accord avec des mesures änté- 
rieures de S. Kaya (*) qui fournissent un moment de 1,705 p4. Cette valeur 
de 1,70 y, permet de déterminer sur les droites de la figure 2 un point de 
Curie de 1070° K qui serait caractéristique du cobalt hexagonal. L'accord 


(5) Comptes rendus, 229, 1949, p. 1062. 
(+) Sci. Rep. Téhoku Univers. 1T, 1928, p. 1158. 
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entre notre valeur et celle de 1150° K indiquée par Sucksmith peut être consi- 


déré comme satisfaisant, étant données les différentes méthodes employées. 
Cette étude nous conduit à admettre pour les deux variétés du cobalt les 


moments et points de Curie suivants : 
8 — 1404 K, 


M= 1,745 ps. 


Co hexagonal SE Co cubique 
M=: 150, 

La différence entre ces deux groupes de valeurs ne peut être expliquée par. 
les théories ne tenant compte que du voisinage immédiat d’un atome. En effet 
les deux réseaux du cobalt sont compacts (12 voisins par atome) et les plus 
courtes distances entre alomes sont les mêmes : 2,513 À pour le Coy et 
2,514 À pour le Coc. Cet exemple prouve donc que pour rendre compte exac- 
tement des propriétés magnétiques des ferromagnétiques, il faut faire inter- 
venir en plus des proches voisins d’un atome, des atomes plus éloignés. 


PHOTOPHORÈSE. — Théorie de la magnétophotophorèse, des mouvements 
en hélice et de l'électrophotophorèse. Note (*) de MM. Pierre Tauzin 
et JEAN Creusor, transmise par M. Aimé Cotton. 


La magnétophotophorèse que présentent certaines particules en suspension dans 

un gaz s'interprète par des chocs moléculaires sur ces particules orientées dans le 

champ magnétique. Elle implique l'existence, sur la particule, de régions privilé- 

giées fixes, où les chocs moléculaires sont particulièrement intenses. La présence 

de ces régions permet d'expliquer en mème temps les mouvements en hélice. 

Une théorie analogue est valable pour l’électrophotophorèse. 

1. Les faits à expliquer sont les suivants : certaines particules en suspension 
dans l’air et éclairées par un faisceau intense, subissent des déplacements dans 
le sens d’un champ magnétique ou en sens inverse (magnétophotophorèse), 
ce qui a pu faire croire un moment à l’existence de pôles magnétiques séparés. 
En réalité une interprétation est parfaitement possible dans le cadre de la 
physique classique. La magnétophotophorèse, tout comme la photophorèse, 
disparaît dans le vide; elle existe pour des particules qui présentent en général 
la photophorèse positive ou négative. Comme la photophorèse, et en même 

: 1 
temps qu'elle, elle passe par un maximum pour des pressions de l’ordre 
de 10°" de mercure. Photophorèse et magnétophotophorèse doivent donc être 
expliquées parallèlement, par des chocs moléculaires sur les particules. Tout 
en réservant, pour l'instant, l’explication de la photophorèse pure, nous 
pouvons Res celle de la magnétophotophorèse. 


L'un de nous (*) a montré expérimentalement que la magnétophotophorèse 


*) Séance du 18 septembre 1950. 


) 
*) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1853. 


( 
( 


E<: 
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est liée au ferromagnétisme et que les particules présentant ce phénomène sont 
des petits aimants permanents qui s’orientent dans le champ magnétique quelle 
que soit l'intensité du faisceau éclairant. Supposons donc la particule, de 
moment magnétique AB, orientée dans ce champ ( figure). 


"US 
A 


Puisque les phénomènes demeurent les mêmes pour une direction donnée 
du champ quelle que soit l'orientation du faisceau, il faut que ce dernier agisse 
sur une région fixe privilégiée de la particule orientée dans le champ. C’est 
l’idée essentielle qui doit intervenir dans la théorie de la magnétophotophorèse, 
alors que la photophorèse pure dépend avant tout de l’orientation du faisceau. 
Ceci fait penser à une circonstance analogue qui se produit dans un radiomètre 
lorsque les deux faces de l’aile absorbent différemment la lumière. C’est 
toujours la plus absorbante qui s’échauffe le plus, quelle que soit la face qui 
reçoit la lumière, et le mouvement a toujours lieu dans le même sens. D’autre 
part la magnétophotophorèse doit s'expliquer par des chocs moléculaires, et 
il est assez logique de supposer que ces chocs sont particulièrement intenses 
sur la région privilégiée; cette dernière devra alors être très absorbante et 
s’échauffer beaucoup plus que le reste de la particule; ce sera une trace 
d'oxyde ou un défaut quelconque. 

Supposons que la région privilégiée «5, très absorbante, soit située au 
voisinage d’un des deux pôles À ou B. Comme nous allons le voir (2), «ÿ ne 
reste pas fixe, car la particule tourne autour de AB; &f décrit donc une zone 
de révolution autour de AB, et les chocs sur cette zone ont une résultante 
moyenne dirigée suivant l’axe AB. On voit que le déplacement aura lieu 
dans le sens AB ou en sens inverse selon que 45 est voisin du pôle A ou du 
pôle B. Supposons enfin que la région privilégiée se trouve en yo au voisinage 
de l'équateur de la particule. yè tout comme 4ÿ tourne avec la particule 
autour de AB; mais les chocs sur la zone décrite par 2 se détruisent en groset 
ne peuvent déplacer la particule dans la direction AB. 

Ainsi, dans la théorie proposée, seules présentent la magnétophotophorèse 
les particules possédant une région privilégiée au voisinage des pôles, 
circonstance en accord avec l'observation que seules quelques particules 
manifestent la magnétophotophorèse. 

Nous avons supposé la particule parfaitement orientée dans le champ 
magnétique. En réalité, les chocs moléculaires tendent à la déranger de sa 
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position età modifier son orientation par rapport au champ, surlout si celui-ci 
est faible. Il en résulte une diminution de l'efficacité des impulsions dans la 
direction AB. Faisons croître le champ magnétique à partir d’une fraction 
de gauss; la théorie donne d’abord une augmentation de la vitesse de dépla- 
cement de la particule. Puis, lorsque le champ croît de plus en plus, l’orien- 
tation de la particule tend à devenir pratiquement invariable ; il en est de 
même pour sa vitesse de magnétophotophorèse. Il y a saturation du phéno- 
mène par rapport au champ magnétique, ce que l'expérience vérifie parfai- 
tement. 

2, Dans ce qui précède, nous avons admis que la composante perpendi- 
culaire à AB de l'impulsion sur la zône décrite par la région privilégiée était 
nulle. Ceci n’est vrai qu’en moyenne. La valeur instantanée de l’impulsion 
sur la région privilégiée est au contraire intense et a pour effet de produire en 
général, lorsque cette impulsion ne rencontre pas l’axe AB, un mouvement de 
rotation de la particule autour de AB; l'impulsion subie de ce fait par le centre 
de gravité change constamment de direction, et ce dernier doit décrire une 
hélice, ce que confirme l'expérience. L'ensemble des chocs sur le reste de la 
particule ne produit que le mouvement brownien. 

Si l’on inverse le champ magnétique, la particule pivote de 180° et inverse 
le sens de son mouvement de translation. Si l’on supprime le champ, tout en 
conservant le faisceau intense, le mouvement brownien règne en maître, mais 
la présence de régions privilégiées sur la surface de la particule doit augmenter 
l'agitation brownienne par rapport à ce qu’elle est en lumière faible, effet que 
l'on constate pour une foule de particules. 

3. Le phénomène dénommé électrophotophorèse, qui s’observe dans le 
champ électrique au lieu du champ magnétique, a un lien de parenté avec la 
magnétophotophorèse. [l s’explique d’une façon analogue, et sans l’inter- 
vention de sous-électrons, par des chocs moléculaires sur des particules 
orientées dans le champ électrique. 


PHYSIQUE CORPUSCULAIRE. — Procédé continu de préparation des émulsions 
photographiques spéciales sensibles aux trajectoires des particules ionisantes. 
Note (”) de M. Pierre Demers, présentée par M. Jean Cabannes. 


Un appareil nouveau a été réalisé utilisant des pompes à engrenages comme 
dispositif volumétrique; il permet de préparer des quantités aussi grandes 
qu'on le veut, dans des conditions de précipitation très exactement définies, 
d'une émulsion photographique dont les propriétés se répètent fidèlement 
d’une fois à l’autre. On fait arriver des filets des quatre solutions A(AgNO, 


RO 
a —_—_— 


(*) Séance du 18 septembre 1950. 
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er est Ron Lo dé est agitée sans bulles à 4 t/sec. Les NET se 
à _ mélangent et réagissent dans la masse, qui acquiert et garde une composition 
_ constante après quelque temps d'opération. Dès lors, les conditions de la 
{précipitation restent tout à fait CORNE" et Ron qui PÉS pa le RHOPE 
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d plein est recueillie. La suite des opérations est décrite dans (*) et (?). Les Fe 
débits des quatre pompes sont dans les rapports suivants, définis par les < 
| engrenages employés : À, B, C, C'=(100/42), (100/42), (48/36), (48/42). Le 
er débit total est environ 100 cm*/mn. Émulsion sèche : 90,2 %; AgBr, 9,8 %; 


+ gélatine — 9,22. On a formé des feuilles sans support (200) avec : émulsion 
refondue 1150 °%, triéthanolamine 14°". Développement : D8 2:14 minutes 
à 8&C. Diamètre du grain : 0,2-0#,4. Régression : forte en deux jours et 

d complète en deux semaines des rayons & à 25°C. L’émulsion, très propre sauf 
un léger voile superficiel, montre des trajectoires d’électrons indiquant une 
sensibilité à 1 ,8 fois le minimum d’ionisation et peut-être mieux (Jigure). Les 

4 pompes sont en acier inoxydable marque Zénith, type 1B. 

| À l’aide d'appareils continus comme celui-ci, on peut songer à rendre 
continue la fabrication industrielle des émulsions photographiques, ce qui 
représenterait une nouveauté par rapport aux techniques actuellement connues 
de fabrication par lots. 


(:) P. Demers, Science, 110, 1949, p. 380. 
(2) P. Dewers, Com. J. Rez., À 28, novembre 1950 (sous presse). 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Rayon statistique des chaînes méthyléniques. % 
. Note (*) de M. Jean-François Jouier, présentée par M. Pierre Jolibois. 


On peut obtenir, semble-t-il, une valeur approchée du rayon statistique 7 pr 
molécules de paraffines normales en posant : AP —rr”h.N, où Ar représente la 
variation du volume molaire liquide quand on passe d’un corps en C, au corps en 
Cu; À la distance (C—C)—1,54 À, donnée par la diffraction des R> et N le 

_ nombre d’Avogadro. On trouve en effet des valeurs comprises entre 2,35 et 2,36 À 
alors que la diffraction des R; donne 2,32 ÂÀ;. Cette étude conduit à une image des 
molécules des cyclanes normaux. 


I. Quand on passe d’un carbure saturé normal en C, où n est suffisamment 
grand, au carbure suivant en C,,1, à l'addition de CH, correspond un accrois- 
sement de volume As sensiblement constant, égal à 16°*,30 environ pour 
t—20° C. De même, quand on passe d’un dérivé C,H,,., au suivant, le 
volume molaire croit d’une quantité constante égale à 16,45 (tableaux [ 
et Il). Le même accroissement est observé chez les alcools primaires normaux 
(4e= 16,4) chez les thiols (As — 16°",5) chez les acides gras (A — 16%",4) 


chez les nitriles (Av — 16,5), etc. | 


TaBLEAU Î. I TaBLeau Il. 
V AV V AV 
Corps. (cm*). (cem*). Corps. (cm). (cm }. 
(AU 5 PEN PNR ET CG: Hu Br. 
15,83 16,44 
C Her. 146,24 (GK. He Bree 140,44 
15,97 16,59 
CEE mtr02r CG; H5Br.- 1757 /08 
16,11 1 16,40 
Ci Hs... 178,32 Ce HisBr... 193,43 
16,22 16,01 
C6 Host - 194,04 CG HA Br" 189,94 
| LE F6 5 16,50 
(CIRE fe 226,84 CHHRBES . 206,44 
Cr HD 20 
D] 
CiHy5... 308,24 


Si r est le rayon statistique de la chaîne que l'agitation thermique fait 
tourner autour de son axe, À la distance de deux atomes de carbone VOISINS, 
l'accroissement de volume molaire A, résultant de l’addition d’un groupe CH, 
est : Apr h. 


Si l’on étend le calcul à N molécules on a AV—N Ao—=N.7r'h. En prenant 


(*) Séance du 31 juillet 1950. 


EU tableau D, es h la valeur : I AA, 
es s de c ifraction des R, on tire 


de 1 

- : ie. : 10,2 40 Mig E: 35 à , ; . k _ 

J Len un CNE pre es D 2 107% cms / » 
RP LT.1,54.6,06.10° é - 


Or l'étude des courbes de diffraction des R, par les paraffines normales à 
l’état liquide conduit au nombre 2 ,32.10-* cm. 

cISEl'on compare entre eux te volumes molaires de deux cyclanes : voisins ‘ 
en Let GER à 20°C, on constate que leur différence AV croît et tend 


rapidement vers 16,5 cm*. (Tableau IT, colonnes 2 et 3.) | TR 
s L'AEn 
NT 
h Tagceau 111. | F0 
"= . V calculé À PSS. 
Corps Y expériment, AV. Ni 92721 A1 a 
et À | POSER NE TRE 107,9. :, 99,0 Re 
12,9 x - 
Ce ls tes PRIE Pret 120,8 119,9 £ : 
Cane FI rise san sie » Le 163,2 165,0 Le 
216,3 7 : f 
5 16,6 
RC nf 379,9 379,5 1 
2e = 16,7 ne 
Li ROMA EE TOR 429,6 429,0 Æ 


Il semble que l’addition d’un groupe CH, produit le même accroissement F2 
de volume molaire chez les cyclanes et chez les paraffines normales. L'image 
de la molécule d’un cyclane serait donc celle d’un anneau dont le rayon de 
section serait celui de la molécule de paraffine. D’autre part quand n est 
suffisamment élevé (supérieur à 10), le volume molaire d’un cyclane est très 
sensiblement égal à 16,5 n (colonnes 2 et 4). E. 

Si n est le nombre d’atomes de carbone, donc de groupes CH, ® l’espace 
libre intermoléculaire, la masse spécifique 2 est donnée par la relation 


- 147 
D +:10,57 


où 14 est la masse du groupe CH, et 16,5 son volume statistique à 20°C. 
Si n croit, 2 tend vers 0,85. Or cette limite est très rapidement atteinte. 
Pour C; H.. p—o,831, pour C:3H,, 5 — 0,846. ® paraît donc négligeable 


pour » >10. Les anneaux, images des molécules, seraient donc parfaitement 
déformables et assemblés de façon compacte. 
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MÉTALLOGRAPHIE. — nfluence de la déformation par lignes de Piobert 
sur l'aptitude au chargement du fer en hydrogène cathodique. Note (*) de 
MM. Jeax Durcor et Grorers Cnauprow, transmise par M. Albert 
Portevin. 


Si l’on effectue le chargement en hydrogène cathodique d’un échantillon 
de fer, on observe des dénivellations superficielles dues à la formation 
de cloques. Sur des cristaux de grandes dimensions ces cloques peuvent avoir 
un contour géométrique et comme dans le cas des figures de corrosion, 
ce contour dépend de l'orientation de la face cristalline. On peut admettre 
que ces cloques sont une conséquence de la recombinaison irréversible de deux 
atomes d'hydrogène pour former une molécule, cette réaction pouvant 
s'effectuer dans les imperfections du réseau d’une dimension suffisante. 

D'autre part, lorsque l’on effectue une traction sur un échantillon de fer 
qui a élé préalablement écroui, par exemple à la suite d’un laminage qui a 
donné une réduction de section de 50% , puis ensuite recuit pendant 90 minutes 
à 720°C, on observe alors l'apparition sur la surface du métal de lignes 
de glissement macroscopiques inclinées à 45° par rapport à la direction 
de l'effort de traction. Nous proposons avec Frémont d’appeler ces lignes, 
lignes de Piobert, du nom de celui qui les a observées pour la première fois (*); 
ces lignes sont souvent désignées notamment à l’étranger sous le nom de lignes 
de Lüders. Ces lignes se déplacent généralement avec une très grande régu- 
larité depuis les attaches de l’éprouvette jusqu’au milieu de celle-ci. 

Nous avons effectué le chargement habituel en hydrogène cathodique sur 
des éprouvettes partiellement parcourues par ces lignes de Piobert. Nos 
éprouveltes comprennent trois zones ayant sensiblement la même surface, la 
zone médiane n’ayant subi aucune déformation. On constate alors les faits 
suivants : 

a. Dans les zones extrêmes de l’éprouvette, les cloques ne sont visibles que 
si l’on examine la surface au moyen d’une loupe. Au contraire, dans la partie 
médiane non affectée par le traitement mécanique, on observe des cloques 
réparties d’une manière tout à fait uniforme et visibles à l'œil nu. Le phéno- 
mène de cloquage est alors tout à fait analogue à celui que l’on constate avant 
la traction de l’éprouvette. 

b. Après le chargement cathodique, on peut, par découpage à la cisaille, 
séparer les différentes régions de l’éprouvette et mesurer les gaz qui se dégagent 
spontanément. On constate que les zones présentant des lignes de Piobert 
donnent lieu à un départ de gaz environ moitié moins important que les autres. 


*k 


Séance du 4 septembre 1950. 


(°) 
(') Pioserr, Morin et Dinion, Mémorial de l'artillerie, 5, 1942, p. 505. 


SÉANCE DU 2) SEPTEMBRE 1990. G21 
C'est ainsi que sur douze expériences nous avons constaté que le rapport des 
quantités de gaz correspondait à la valeur moyenne de 0, 55. 

c. Si lon fait subir à un échantillon traité mécaniquement comme il vient 
d’être dit un recuit prolongé au-dessous de A, (par exemple 72 heures à 88o°C), 
on constate que les cristaux ont grossi d’une manière très importante, unique- 
ment dans les zones de Piobert; au contraire, dans la partie médiane, le grain 
a conservé sensiblement ses A initiales. 

Ces expériences ont été effectuées sur des échantillons de fer pur industriel 
pratiquement homogène, on peut donc en conclure que le rôle des impuretés 
n'est pas le facteur dominant dans la formation des cloques. On peut supposer 
que l'onde de Piobert a créé dans le métal une modification de structure qui 
aurait pour effet de diminuer les imperfections les plus grossières du réseau. 
Nous nous proposons de vérifier celte hypothèse par d’autres méthodes 
d'investigation. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur des diphénylsulfones tétrasubstituées en 2.2/-4.4. 
, Note (*) de M. Marc Juris, présentée par M. Marcel Delépine. 


Un mémoire publié tout récemment au Journal of the American Chemical 
Society (numéro d’août 1950) (*) m'incite à faire connaître dès maintenant 
certains résultats des travaux que j'ai poursuivis depuis quelque temps dans 
des voies analogues. Les détails expérimentaux ont été consignés dans le pli 
cacheté n° 1072 déposé à la Société Chimique de France le 20 juin 1950, dont 
je demande par ailleurs l’ouverture. 

Amstutz (') décrit entre autres résultats une préparation de la dihy- 
droxy-2.2’ diamino-4.4' diphénylsulfone (1) 


HN pr Fe SO DA 


ES Dre 
OH OH 
(1) 


à partir du méthoxy-2 nitro-{ thiophénol. Freeman et Amstuiz (") décrivent 
également la réaction du bromo-2 nitro-5 anisole avec l’éthylxanthate de 
potassium et l’oxydation du sulfure obtenu en diméthoxy-2.2' dinitro-4.4! 
diphénylsulfone (IT). 

Sur une suggestion du D' Tanret, je m'étais également préoccupé de 
préparer la sfr (D, dont la structure s'apparente à la fois à celle de la 


(*) Séance du 18 septembre 1950. 
(2) Ausrurz, Am. Chem. Soc., T2, 1950, p. 3420; FREEMAN et AMSTUTZ, tbid., p. 3823. 
(°) J. 


Pharm. Soc. Japan, 60, 1940 (résumé anglais, 1). 
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paradiamino diphényl-sulfone et à celle de l'acide paramino salicylique, 
A __ deux utilisés dans le traitement de la tuberculose. se SbALGE P ” 
Ë J'ai préparé la sulfone (1) par une voie tout à fait différente de celle suivie - 
#1 par l’auteur américain. Le produit de départest, cette fois, le métamino-phénol. | 
D: Après protection des deux fonctions, la réaction de Friedel et Crafts avec le 

* £ chlorure de thionyle en présence de chlorure d'aluminium dans le sulfure de 

#4 carbone donne le sulfoxyde correspondant à ([) avec un bon rendement. Cette 

Er _ méthode avait été employée déjà par Sugasawa et Sakurai (?) pour préparer 

# la paradiamino diphényl-sulfone à partir de l’acétanilide. L'oxydation du 

CS sulfoxyde par le mélange chromique dans l'acide acétique donne la sulfone 

+4 correspondante. On saponifie ensuite facilement les groupes acétamino. Les 

er groupements éthers phénoliques ne purent être saponifiés qu'après 100 heures 
d’ébullition dans l’acide bromhydrique à 48 %, mais le rendement est bon. 

7. On obtient la sulfone (1) sous forme d’aiguilles blanches fondant à 187°. Ce 

pe : point de fusion est en accord avec celui que donne Amstutz; (Analyse, Tr % : 

| C, 51,04; H,4,56; N, 10,25; Calc. pour C;,,H,,O,N,S % : G,51,3; 4,453; 

: 108 N,10,0). 

RÈPE Pour confirmer la structure du produit obtenu par la réaction de Friedel, 

R- la diméthoxy diamino sulfone intermédiaire a été diazotée en présence d'alcool, 

ce qui conduisit à la diméthoxy-2.2' diphényl-sulfone fondant à 193-194°, point 

de fusion déjà indiqué pour cette substance. La diméthoxy-4.4 diphényl- 

sulfone fond d’après les publications à 130-134°. 


L si à . v/4 N # NX - FA N FL 
; HN S De < EN H;: : Fe Che 4 à 
A ‘ D LR + À ke: de, +7 NII à - =——# 
NocH,  OCHÿ NocH,  OCH, 
ne D'autre part, j'ai aussi préparé la diméthoxy-2.2’ dinitro-4.4! diphényl- 


à sulfone par la même méthode que Freeman et Amstutz, et l’ai ensuite réduite 
+ par le chlorure stanneux et l’acide chlorhydrique en diaminosulfone corres- 
M pondante identique à celle obtenue par l’autre voie. 

La diamino-2.2' dimitro-4 .4' diphényl sulfone a été préparée en oxydant 
par l’eau oxygénée à 30 % le sulfure préparé d'après Hodgson et Dogson (*). 
L'hydrolyse des groupes acétylés qui protègent les fonctions amines pendant 
l'oxydation demande des conditions très énergiques, mais a pu néanmoins être 


* 

4 effectuée. 

à Enfin la dichloro-2.2' diamino-4.4' diphényl-sulfone a été obtenue en 
à réduisant par le chlorure stanneux la dinitrosulfone correspondante. Berg (*) 
; a effectué récemment la même réduction par le fer et l’acide acétique; son 


produit est toutefois de couleur orangée alors que le mien est blanc. 


| RT. 


. Chem. Soc., 1948, p. 870. 


(*) J 
(*) JZ. Chem. Soc., 19149, p. 1907. 
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| présentée par les a-glycols, les époxydes et les halohydrines au cours 
de leurs réactions. Note de MM. Gronces Danzexs et Maxence Mexen, 
_ présentée par M. Marcel Delépine. 


Les z-glycols, les époxydes et les halohydrines présentent, au cours de leurs 


_modes de formation et de leurs principales réactions, de curieux et troublants 
phénomènes de diastéréoisoméries que l'on rattache à l’inversion de Walden. 
 Observés d’abord par Bæseken, Bartlett, Lucas et leurs collaborateurs (*), 
ils ont été le sujet de nombreux et importants travaux de M. Tiffeneau (?), 


mais n’ont trouvé aucune interprétation théorique. 
C’est ainsi que l’époxyde du cyclohexane (1), dont la structure cis est 
certaine, donne avec les hydracides de l’ halohydrine trans (IL) et, avec l’eau 


ou la potasse, l’-glycol trans (HIT), réactions qui sont reversibles : 


X ge. H OH 
N + HX # " +W:0 FX, 
an H RC < G H Y Et, CH 
— HX j 4 . | La —H0 1 
LA Ne L< 
H 0 H 
OH OH 


De même l’époxyde 2.3 du butane «rs et l’oxyde stilbène qui est également 
un dérivé cis donnent avec les hydracides des halohydrines trans. 

Mentionnons enfin, parmi les nombreuses réactions des halohydrines cyclo- 
hexaniques, celles de leurs déshalogénations magnésiennes ou argentiques. 

Ces halohydrines donnent ainsi des cyclohexanones lorsqu'il s’agit des 
isomères cts; alors que les trans donnent des aldéhydes cyclopentaniques avec 
raccourcissement du cycle. 

Le schéma suivant interprète, d’après M. Tiffeneau, la première de ces 
réactions 


H hop td A ere 
“, | \ Xe] 
BR HT RON > 
vd / A 7 
va —HX ls dla Le es 4 
| x d H LPCOCH 
OH . 0 O 


| | 


qui représente une inversion et la migration du radical aliphatique R. 
L’un de nous a donné une nouvelle interprétation de l’inversion de Walden 


(*) Boœsexex, Rec. trav. chim. P. B., 39, 1920, p. 184; P. D. Barrcerr, J. Am. Chem. 
Soc., 56, 1934, p. 1990. 2683, 2785; rs 1bid., 58, 1956, p. 2306 ; 61, 1939. p. 1461, 1581. 
(2) Bull. Soc. Chim. Mince, 12, (5), 4945, p. 453, 621. 


624 | ACADÉMIE DES SCIENCES. 


= 4e re ae : â 
classique basée sur la formation intermédiaire d’un dérivé d’oxonium (?). 

Nous nous proposons de montrer ici que ce mécanisme Interprète remar- 
quablement bien ces singulières transpositions et aurait même pu les faire 


prévoir. 


Lorsqu'on traite un époxyde par un hydracide (HX ), il se forme d’abord un 
dérivé d’oxonium (1) où l’halogène (X) est à l’état d’ion et par suite très aclif. 
D'autre part l'hydrogène en rappport avec les atomes de carbone se trouve 
mobilisé par suite de la relation de ces atomes de carbone avec l'oxygène. 


H X X 
Fe: nn NE 
(1) H > (LD) | 4 EST ON Lel > 
LES 7 LR en dé 

Lo 6 H 
n/ Nx H/ NE OH 


Il en résulte la substitution d’un de ces atomes (H) par l’ion (X) pour 
donner le dérivé d’oxonium (Il), par suite d’une réaction d’halogénation intra- 
moléculaire. Ce dérivé instable se transpose ensuite en l’halohydrine 
trans (IIL) par ouverture du cycle oxydique. 

Les déshalogénations argentiques: ou magnésiennes des halohydrines 
trouvent la même interprétation comme le montre le schéma suivant relatif aux 
halohydrines cis qui donnent des cyclanones : 


H H 
no EE Le ee IN Nes _. 
(1) R Die tmre (I) À ” = ON) R. y, + AVR Dauu 
ane Pat A |/ pe 
X Te) Ne 
H”| al H 
H—0—Ag OH H—0 


L’hydroxyde d’argent ne peut pas réagir directement sur l’halogène (X), 
mais donne avec l’hydroxyde OH un dérivé d’oxonium (1) où l'atome Ag activé 
va alors réagir avec l’halogène pour donner l’oxonium (11). Ce dermier perd 
H,0 pour donner l’oxonium instable (IT) qui se transpose enfin en cycla- 
none (IV). 

Dans ce schéma, l’inversion de Walden n’est plus postulée et il en est de 
même de la migralion du radical R. 

La déshalogénation des halohydrines trans, amenant à des aldéhydes, relève 
de transpositions plus générales qui seront le sujet d’une Note ultérieure. 


(5) G. Darzens, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1286. 


= 
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GHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse d’une nouvelle substance hydro-soluble 
à haut pouvoir œstrogène. Note de M. Josepn Hocu, présentée par 


M. Marcel Delépine. 


Continuant mes recherches sur les produits œslrogènes (‘), j'ai été amené à 
tenter la synthèse des acides di-(p. hydroxyphényl) fumarique (1) et succi- 
nique (IT) en vue d'examiner leur comportement physiologique. Ces composés 
dérivent du diéthylstilbæstrol (LIL) resp. de l’hexœstrol (IV) de Doods par 
remplacement des deux —C, H, de leurs molécules par deux —CO OH. 


(1) R=-—COOH HO.C,H,.C—R (11) R=-COOH HO.C,H,.CH—R 
(Up R= ZE, | CRETE | 
R—C.C,;H,.0H HO.GH,:CH=—R 

Pour préparer ces acides je me suis servi de la méthode décrite par 
M"° Ramart et Hoch (?). Cette méthode consiste à faire agir NH, Na sur le 
phénylbromacétate d’éthyle en solution éthérée. On obtient ainsi : 1° le diphé- 
nylmaléate d’éthyle (Rdt 45 % ); 2° le diphénylfumarate d’éthyle (Rdt 10 % ); 
3° les diphénylsuccinates d’éthyle F 141° et 84° (Rdt 4 resp. 1 %). 

Cette méthode appliquée à l’x bromo p-méthoxyphénylacétate d’éthyle 
fournit seulement le di-(p-méthoxyphényl) maléate d’éthyle (V) F 80° à 
côté d’une trace de di-(p-méthoxyphényl) succinate d’éthyle sym. K 145°. 

Par saponification au moyen de KOH alcoolique, l’éther-sel V donne l’anhydride 
di-(p-méthoxyphényl) maléique (VI), cristaux jaune orangé fondant à 171° (l'acide cor- 
respondant n’a pu être obtenu, car précipité de son sel de K, il se transforme immé- 
diatement en anhydride). Cet anhydride, chauffé à 200° avec un excès de chlorhydrate de 
pyridine, fournit l’anhydride di-(p-oxyphényl) maléique (VIT) qui, recristallisé dans l’eau 
bouillante, se présente sous forme d’aiguilles orangées fondant à 224°; il n’est doué d’aucun 
pouvoir æstrogène. Son dérivé diacétylé fond à 163° : 


(CHO-CH,.C.COkO  (H0-CH,-C.C0)} 0 
[ | 
(VI) (VII) 

L’éther-sel (V}, devenu accessible par la méthode décrite, devait fournir par 
stéréomulation le dérivé fumarique correspondant, qui par déméthoxylation 
aurait conduit à l’acide (1). Mes tentatives en vue de provoquer cette stéréomu- 
tation, soit par voie chimique, soit à l’aide des rayons ultraviolets, sont restées 
vaines jusqu’à présent. 

4 AE sr 

La réduction de ce même éther-sel s’est montrée fort difficile, mais jai pu la 

réaliser avec de bons rendements à l’aide de Zn et CIH en solution alcoolique. 


Le di-(p-méthoxyphényl) succinate d’éthyle (VIII) F 145° est le seul 


. TMS Per A 
) Ce travail avait été exécuté au cours de l’année 1947. 


( 
(2) Ann. de Ch., (X), 13, 1930, p. 385. 
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produit de cette réaction. Il peut être également obtenu à partir du p-méthoxy- 
phénylacétate d'éthyle par action de l’'I. et de l’alcoolate de sodium, mais le 
rendement dans ce cas ne dépasse pas 10 %. Saponifié dans les conditions 
habituelles, il fournit l'acide di-(p-méthoxyphényl) succinique sym. (IX), 
F 220°, qui, traité par IH, conduit à l’acide di-(p-oxyphényl succinique 
sym. (*) (X) cherché. C’est une poudre amorphe assez soluble dans l’eau 
froide, qui fond à 230°. La préparation de cet acide est résumée par le schéma 


suivant : 


CH,0.GH,.C.COOG H; 
CH 0.GH;.CH.COOGH, [| 
| CH,0.GH,.C.COOC H; 
Br (v) 
Er CHOC HS CR COUGEE 
| 
CH;,0.C,;H,.CH.COOC, HN; 


Ê (VID 
: CH:0.GH,.CGH.COOH HO.C,H,.CH.COOH 
3 | | 
< CH,0.C,H,.CH.COOH HO.C;I.CH.COOH 
à (IX) (X) 


L’acide (X) est probablement l’isomère racémique, car la saponification 
alcaline des éthers diarylsucciniques connus, racémiques ou inactifs par nature, 
conduit toujours aux acides racémiques. Les essais de dédoublement en cours 
établiront sa structure d’une façon certaine. 

Le test Alain-Doisy a montré que l’acide (X) administré par voie buccale à 
des souris femelles castrées, provoquait au moins le même effet œstrogène que 
la même dose de benzoate d’œstradiol administrée par piqüres intraveineuses. 

Je continue ce travail, ainsi que l'étude de toutes les questions chimiques et 
physiologiques qui s’y rattachent. 


RADIOCRISTALLOGRAPHIE. — Structure du disiliciure de cobalt. Note 
de MM. Féuix Berraur et Pierre BLuu, présentée par M. Charles Mauguin. 


Dans le système Co-Si, deux structures correspondant aux phases 
Co, Si (*) et CoSi (?) sont connues. La structure d’une phase plus siliciurée 
telle que Co Si, dont l'existence, d’après la préparation par Lebeau (*) et le 
diagramme de phases de Lewkonja (*), ne fait guère de doute, ne semble pas 
avoir été aperçue jusqu'ici. Borén (?) rapporte que Si dissout Co avec 


(*) Ce produit est breveté, 

(*) B. Borëx, S. Srans et À. WesrGREn, Z. phys. Chem. (B) 29, 1935, p. 237. 
(*) B. Borén, Ark. Kem. Mineral. Geol., M À, 1933, pr. 

(*) Comptes rendus, 135, 1902, p. 475. 

(*) Z. anorg. Chem., 59, 1908, p. 293. 


SÉANCE DU 25 SEPTEMBRE 1950. 627 


contraction de la maille et que le paramètre de la maille de Si est égal 
à 5,35 À lorsque Si et Co Si sont en équilibre. 

Nat avons été amenés à étudier le système Co-Si lors de la siliciuration 
électrolytique de surfaces de cobalt. Les phases qui apparaissent succes- 
sivement sont Co,Si, CoSi et une phase nouvelle CoSi, dont le diagramme 
Debye- Scherrer ressemble à s'y méprendre à celui du silicium pur, à part les 
intensités relatives des raies. Comme la possibilité d’un dépôt de silicium 
cristallisé sur la surface peut être exclue, vue les conditions expérimentales, 
et que le produit résultant de la synthèse directe, par fusion de Co + 2Si, 
fournit le même diagramme Debye-Scherrer, nous avons HRREUGE l’étude de 
la nouvelle phase. 

Il s’est trouvé ainsi que CoSi, possède la structure cubique de CaF, 
a — 5,365 À, groupe d'espace O-Fm 3m; Co en (000), Sien +(1!!). Chaque 
atome de Si est entouré Die de cobalt, placés aux sommets d’un tétraèdre 
tandis que chaque atome de Co a pour voisins huit atomes de Si, placés aux 
sommets d’un cube. La distance Co-Si est de 2,32 À, donc comparable à celle 
calculée pour les voisins proches de la phase &-Co Si (2,28 et 2,33 À). La con- 
traction de volume par rapport à celui des constituants (24 %) est du même 
ordre que dans FeSi, (28 % ). La densité est 4,94. 

Le diagramme de Co Si, de Debye-Scherrer comme d’ailleurs aussi celui 
de CaF, ressemble à celui du silicium (structure diamant). On sait en effet 
que les raies h+k£+/—2(2n+1), interdites dans le réseau du diamant, 
sont aussi éteintes dans CaF, parce que Ca et F sont en opposition de phase et 
que de plus le facteur atomique de F est très approximativement égal à la 
moitié de celui de Ca. Or, le facteur atomique de Si étant sensiblement égal à 
la moitié de celui de Co, le même phénomène se reproduit pour CoSi,. C’est 
probablement pour cette raison — même emplacement des raies que dans le 
cas du silicium — que la phase CoSi,, confondue avec une solution solide 
de Co dans le réseau du silicium, a pu échapper à l’investigation. Le tableau 
montre les intensités de raies observées (non corrigées) et calculées (p|FF) 
suivant la structure proposée, et, à titre de comparaison, les intensités des raies 
du silicium (radiation du cobalt). 

Remarquons enfin que les structures du type Ca, ne sont pas confinées 
aux combinaisons ioniques. La structure de CoSi, n'est donc pas 
exceptionnelle. Des combinaisons intermétalliques analogues existent | PtX., 
AuX,(X—Al, Ga, In) et MgX,(X —Si, Ge, Sn, Pb)] et CoSi, est par 
rapport à Mg, Si ce qu'est le type de structure fluorite par rapport au type 


antifluortite. 
ET IE A1). (20) (310. (4007 (831) (42) (511,331). (440). (531). 
CoSi Intensité observée. m F m m m F m F F 
PU » rslculée. 210014 4000,4m00,1. 4,0: 16,0 4,9 D 0.2 
s { Intensitéobservée. m+ FF F M PTE ERA ee m F 
; l » Cteuleo er OM 07 a 1,9 25h 4,1 a) Fe OMTOS © 
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Les liaisons sont du type métallique, CoSi, étant conducteur (Si ne l’est 
pas). La substance est paramagnétique. | Se 

Aucune phase nouvelle n'a été trouvée dans la région plus riche en Si 
que CoSi,. Les diagrammes de Debye-Scherrer montrent simplement la 
coexistence de la phase CoSi, et de Si dont le paramètre a—5,420 À est 
sensiblement celui de silicium pur. Cela prouve que le réseau du silicium ne 
dissout pratiquement pas de cobalt. 


PILYSIOLOGIE. — Application des techniques chronaximétriques à l'étude du rôle 
de quelques vitamines et facteurs hormonaux dans le métabolisme des lipides. 
Note de MM. Raovuz Lecog, Paur CuavcaarD et M"° HEenRtETTE Mazoté, 
présentée par M. Robert Courrier. 


Nous ne reviendrons pas sur la finesse des techniques chronaximétriques 
que nous avons mises en œuvre dans de multiples circonstances et qui nous ont 
permis de tirer, tant dans le domaine de la nutrition qu’en pharmacodynamie, 
des enseignements sûrs, confirmés par d’autres voies expérimentales. Au cours 
de ce travail, nous avons appliqué diverses réactions chronaxiques à l’étude du 
métabolisme des lipides. En particulier, nous avons cherché à déterminer le 
rôle de quelques facteurs vilaminiques : nicotinamide, acide pantothénique, 
pyridoxine, choline, méthionine, inositol, de quelques facteurs hormonaux : 
extrait antéhypophysaire, cortine naturelle, th yroxine, vagotonine et substance 
lipocaïque, le Rat blanc étant choisi comme animal d’expérience. En outre, 
nous avons tenté de pénétrer les relations de ces divers facteurs entre eux et 
leur comportement vis-à-vis de la biotine et de la cystine, corps dont on 
connaît les propriétés antilipotropiques. 

Dans une première série de déterminations, nous avons caractérisé le reten- 
tissement des facteurs précités sur la perturbation des chronaxies nerveuses 
causée par l'effet chronique de régimes renfermant 20 % d’oléate de sodium ou 
d'huile de ricin, ou par l’injection sous-cutanée préalable d’oléate ou d’huile de 
ricin. L'action correctrice des facteurs vitaminiques ou hormonaux observée 
sur les chronaxies nerveuses des animaux soumis aux régimes riches en 
éléments lipidiques, comme l’action inhibitrice qu’exerce sur les effets nerveux 
des mêmes facteurs l'injection préalable d’oléate ou d’huile de ricin sont en 
faveur d’une action métabolique que nous essaierons par la suite d'interpréter. 

La correction des effets chroniques des régimes se trouve aussi bien assurée 
par les vitamines du groupe B (nicotinamide, acide pantothénique et pyri- 
doxine), intervenant comme coenzyme de la déhydrase désaturante des acides 
gras supérieurs, que par les substances lipotropiques proprement dites 
(choline, méthionine et inositol) et certains extraits hormonaux (facteur 
lipocaïique et extrait antéhypophysaire), tous ces corps étant donnés per os. 
Cystine et biotine exagèrent le besoin vitaminique de complément, besoin qui 
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apparaît, dans ce cas, non spécifique. La neutralisation des perturbations 
chronaxiques après injection préalable d’oléate s’observe avec les mêmes 
substances que précédemment, sauf toutefois avec l'extrait antéhypophysaire, 
alors que, contradictoirement, la neutralisation s’observe aussitôt après 
injection de vagotonine. 

Dans une seconde série de recherches, nous avons essayé l’action des divers 
facteurs sur des régimes carencés spécifiquement en pyridoxine, en inositol et 
en choline, et nous avons constaté que ces régimes ne pouvaient être effecti- 

_vement complétés (les chronaxies nerveuses perturbées revenant alors à la 
normale) que par la substance manquante; seul, le régime carencé en choline 
peut être également amélioré par adjonction de méthionine, mais alors l’effet 
correcteur est plus lent à se manifester, la méthionine intervenant comme 
facteur permettant la synthèse de la choline. En présence de cystine et de 
biotine, les doses correctives des facteurs spécifiques doivent être augmentées. 
Ilen est de même avec certains principes endocriniens. 

Enfin, dans une dernière série, nous âvons recherché les antagonismes qui 
s’observent lors d’injections des divers facteurs vitaminiques et hormonaux 
succédant à une injection de pyridoxiné, d'inositol, de choline, de méthio- 
nine, de cystine et de biotine. On enregistre une inhibition toujours très nette 
par l’inositol, la choline et la méthioniné des effets nerveux de la cystine et la 
biotine; par contre, la pyridoxine neutralise seulement la cystine, mais pas la 
biotine; la pyridoxine (et ses satellites du groupe B) apparaît comme douée 
d’une action anlistéatogène moins étendue que les facteurs lipotropiques 
proprement dits (inositol, choline et méthionine). Les antagonismes hormonaux 
révèlent une action plus complexe ('}. Certains, qui jouissent de propriétés 
lipotropiques incontestables, n’inhibent cependant pas les effets de la cystine et 
de la biotine, dont le mode d’action diffère; tel est précisément le cas du facteur 
lipocaïque. D’autres, comme l’extrait antéhypophysaire, qui neutralisent les 
effets de la biotine et de la cystine, n’en sont pas moins stéatogènes, agissant 
à leur manière et pour leur propre compte. 

IL serait trop long d'exposer dans le détail les résultats de toutes nos 
expériences (ce que nous ferons au cours de mémoires plus développés), mais 
on en peut tirer un certain nombre de vues d'ensemble que nous allons briève- 
ment résumer : 

Le métabolisme des lipides comporte la mise en œuvre de plusieurs 
processus indépendants : catabolisme, anabolisme, lipotropie, qui ne sont pas 
nécessairement commandés par les mêmes facteurs. L'activité des vitamines 
lipotropiques et du facteur lipocaïque apparaît très générale, mais sous la 
dépendance de conditions favorables. La vagotonine ne saurait être confondue 


EE  — 
(:) ÆVILE International physiological Congress, Copenhague, 1950, p. 329. 
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avec le facteur lipocaïque et s’en différencie par une action catabolique 
limitée (qui peut suffire à compléter l’action propre de l'insuline). La 
thyroxine ne semble pas aller au delà d’une action tissulaire catabolisante. 
L'extrait antéhypophysaire, qui permet le catabolisme et l’anabolisme des 
lipides, s'oppose à leur lipotropie et se révèle alcalogène (?). La cortine 
naturelle, qui est sans action sur le catabolisme et l’anabolisme, se montre par 
contre stéatogène et acidogène. La stéatose hormonale peut ainsi se trouver 
sous la dépendance d’un trouble de la régulation acidobasique de l'organisme. 


GÉNÉTIQUE. — Sur le camouflage durable du génotype chez Podospora 
auserina. Note (*) de M. Gronces Rizer et M'° GExEVIÈVE SICHLER, pré- 
sentée par M. Roger Heim. 


Les caractères des souches s°, issues du croisement S X s, interprétés comme des 
manifestations, chez des souches génétiquement s, de l’action retardée du gène S, se 
manifestent encore après une multiplication végétative prolongée et s’observent dans 
les descendances de croissements s° X s° successifs, poursuivis pendant 12 générations. 
Il ne peut s'agir d’une action retardée banale. 


Nous avons appelé s° les souches issues du croisement SX<5s, dont les 
propriétés n'étaient ni celles de S, ni celles de s ('). Nous avons suggéré que 
ces souches étaient cependant génétiquement s, leur génotype étant camouflé 
par suite de l’action retardée du gène S. 

Dès maintenant, toutefois, on peut dire que ce type d’action retardée n’est 
pas absolument banal. En effet, 12 à 15 jours de croissance continue, au moins, 
séparent le moment où l’ascospore germe, de celui où l’on détermine les carac- 
tères de la souche qui en est issue, et l’on peut admettre, en demeurant très 


. cerlainement au-dessous de la vérité, que le mycélium, au cours de cette 


croissance, double sa masse en 24 heures. Si l'on attribue l'effet retardé à 
l'accumulation d’une substance élaborée en présence du gène dominant, on est 
conduit à admettre que cette substance est encore active à des concentrations 
très faibles; mais il n’en demeure pas moins qu'une croissance végétative 
prolongée devrait nécessairement aboutir à la transformation des souches s° en 
souches s. Voici quelques-unes des expériences réalisées afin de vérifier cette 
hypothèse. 

a. Des souches s° ont été repiquées tous les trois jours sur des milieux frais, 
afin que leur vitesse de croissance demeure maxima, et on les a testées périodi- 
quement (tous les 9 jours environ) en les confrontant avec des souches S. Ainsi, 


20 souches nées le 15 octobre se sont encore révélées s° le 20 novembre, c’est- 
à-dire après plus d’un mois de croissance continue. Ces expériences n’ont pu 


être poursuivies au même rythme plus longtemps, car, au moins sur les milieux 
a" 
(=) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1315. 


(*) Séance du 18 septembre 1950. 
(*) G. Rizer et G. Decannoy, Comptes rendus, 231, 1990, p. 288. 
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que nous utilisons, le maintien du bon état des souches est incompatible, au 
bout d’un certain temps, avec une croissance aussi rapide. Quelques-unes 
d’entre elles, repiquées à partir de ce moment tous les dix ou quinze jours, ont 
encore montré les mêmes propriétés le 21 janvier et le 17 mars. 

On peut estimer qu’à cette date, la croissance correspond au moins à 
70 générations nucléaires. 

b. De nombreux croisements s° > s° ont été réalisés et les souches mono- 
spores constituant leur descendance testées avec S. La F, est constituée par 
des souches encore s’. Nous avons pu obtenir, ainsi, une K,, K,, etc. A la suite 
d'expériences qui durent maintenant depuis neuf mois, nous venons de tester 
la douzième génération et de constater que la descendance des croisements de 
deux souches 5’, issues de la F,;, est encore s’. On peut affirmer que la crois- 
sance correspond, pendant cette période, à un minimum de 150 générations. 

Le fait qu’à la suite de repiquages répétés de souches s°, aussi bien qu’à la 
suite de croisements s°><s° successifs nombreux, on oblienne encore des 
souches s°, n'implique nullement qu'aucune variation ne se soit produite au 
cours des expériences. S'il en était ainsi d’ailleurs, on serait conduit à consi- 
dérer les souches s° comme le résultat de mutations du gène s, provoquées 
régulièrement au cours de l’histoire des asques hétérozygotes Ss, par son allèle 
dominant $. En réalité, de nombreuses transformations des souches s° utilisées 
ont été observées, dont le terme ultime est, comme nous l’avions prévu, 
constitué par des souches s. Nous y reviendrons ultérieurement, notant seule- 
ment, dès maintenant, que ces transformations ne revêlent nullement le carac- 
tère progressif attendu. 

Il est clair que les seuls résultats mentionnés ici suffisent à montrer que, 
comme nous l’avions laissé prévoir (loc. cit.), nous ne sommes nullement en 
présence d’un cas d’action retardée banale. En effet, si l’on attribuait, confor- 
mément à l'interprétation habituelle des effets retardés, les propriétés des 
souches s°, à l’action d’une substance élaborée dans l’asque, sous l’action 
du gène S, il faudrait admettre également que cette substance demeure active 
après une dilution prodigieuse. Cette dernière supposition ne nous parait pas 
pouvoir être retenue. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Variations de la dépense azotée endogène nunrima sous 
l'effet d’une irradiation totale par rayons X. Note (*) de MM. Cnarres Gros 
et Pauz Manpez, présentée par M. Maurice Javillier. 


L'irradiation de l'organisme tout entier parles rayons X ou par des éléments 
radioactifs se rencontre de plus en plus souvent dans des circonstances les 
plus variées : thérapeutiques diverses, expérimentation avec des éléments 
radioactifs, circonstances de guerre. 


(*) Séance du 18 septembre 1950. 
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Nous avons recherché les répercussions de telles irradiations sur le métabo- 
lisme azoté et en particulier sur la dépense azotée endogène minima. Nos essais 
ont porté sur trois lots de sept rats blancs souche VWistar. Les animaux ont été 
soumis à un régime dépourvu de protéines et comportant 62 % d’amidon, 
20 % de saccharose, 10 % de saindoux, 4 % de sciure de bois, 4 % d’un : 
mélange salin selon Terroine ('} des vitamines lipo- et hydrosolubles et de la 
choline. | à 

Quand les animaux avaient atteint le minimum de leur dépense azotée endo- 
gène, ils étaient irradiés (?). L’excrétion azotée totale, l’allantoïne et la créati- 
nine ont élé déterminées par périodes de trois jours. L’azote a été dosé par le 
micro Kjeldahl, l’allantoïne par la méthode de Fosse et la créatinine par la 
technique de Folin. Seuls les sujets qui avaient absorbé une nourriture suffi- 
sante pour couvrir leurs besoins énergétiques ont été retenus. 

Nous avons distingué une prépériode (avant l'irradiation), une période 
expérimentale (s’étalant sur les 3 à 6 jours après l'irradiation) et une post- 
période faisant suite aux 6 jours de la période expérimentale. 

La comparaison des moyennes des résultats des pré- et postpériodes avec les 
valeurs enregistrées durant la période expérimentale démontre un accrois- 
sement net de la dépense azotée endogène minima durant cette dernière. Cette 
augmentation est en moyenne de 36% et atteint 56% dans le cas limite. 
Parallèlement l’excrétion de l’allantoïne, remarquablement constante dans les 
conditions normales, augmente : 44% en moyenne et pouvant atteindre 62%. 
Par contre l'élimination de la eréatinine ne subit aucune variation. 

Quelle est la signification des faits observés ? 

L’accroissement de la dépense azotée endogène peut être interprété comme 
un phénomène d’alarme et d'adaptation, et l’un de nous a observé un fait 
analogue en 1939 lors des études des répercussions des variations de la tempé- 
rature extérieure sur la dépense azotée endogène (*). Mais l'hypothèse d'une 
action plus ou moins directe des rayons X ou d’une répercussion d’un trouble 
du métabolisme des glucides n’est pas exelu. En effet, récemment Louraux et 
Latrigue (*) avaient montré que l’irradiation du corps tout entier entraîne une 
hyperglycémie assez prononcée chez le Rat. L’expérimentation en cours 
permettra säns doute un choix entre les diverses hypothèses. 

Quant à l'augmentation de l’excrétion d’allantoïine, témoin du catabolisme 
nucléique accru, elle nous paraît particulièrement intéressante, puisqu'elle 
peut servir de base pour l'évaluation du nombre de cellules détruites, compte 
tenu de leur richesse en acides ribo- et désoxyribonucléiques. Nous étudions 


(') Bull. Soc. Chim. Biol., 18, 1936, p. 656. 
à (2) es totale unique : 400 rœntgen; tension 190 kV'; filtration du rayonneur 1%" cuivre ; 
istance foyer-rat bot"; € ‘irradiati am jem : s 1 ri 
Le à ns sen 2 à diamètre 16°"; durée 12 minutes environ. 
(*) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1426. 
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organes susceptibles de participer à l'accroissement du catabolisme 


La constance de l'élimination de la créatinine mérite d’être soulignée. Elle 
permet d'affirmer que nos prélèvements d'urine étaient quantitatives et que la 
sécrétion rénale est restée indemne. 

En résumé, l’irradiation totale par les rayons X entraîne une aéhentEOs 
de la dépense azotée endogène globale avec accroissement de l’excrétion 
d’allantoïne, témoin d’un catabolisme nucléique accru. 

Nous essayons de dégager par une étude en cours la part des divers organes 
ou systèmes dans les modifications observées. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Sensibilité du Hamster doré (10 passages 
en série). Insensibilité du Singe Erythrocæbus patas et de l'Homme au 
Plasmodium berghei Wincke et Lips 1948. Note (*) de MM. Pavuz Le 
et Mavrice Marmis, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Alors que le Hamster doré est très sensible au P/asmodium berghei (nous avons 
pu réaliser 10 passages en série), le Patas et l’ Homme sont absolument réfractaires. 


La découverte de Plasmodium bergher dans le sang d’un rongeur sauvage au 
Congo belge (*) ouvre sur le paludisme expérimental. des possibilités sans 
précédent d'observations | L. van den Berghe, I. Wicke et M. Chardonne (?), 
H. Galliard (°})] et d'essais thérapeutiques [J. Schneider, Ph. Decourt et 
G. Montézin (*), C. Levaditi et A. Vaisman (°)j. Nous devons cette souche à 
l’obligeance de M. Ed. Sergent, Directeur de l’Institut Pasteur d'Algérie. 


Ce Plasmodium s’entretient avec la plus grande facilité sur la Souris blanche 


(13 passages en série à Tunis), provoquant dans tous les cas une infection 
sanguine qui ne s'achève qu'à la mort de l’animal. Nous avons pensé qu’il 
serait intéressant, d’une part, de rechercher de nouvelles espèces animales 
sensibles, d’autre part de savoir si l'Homme avait quelque chose à craindre 
pour lui-même de cette affection afin d’éviter les contaminations de laboratoire 
et la dissémination possible du germe par les Anophèles. 

Sensibilité du Harnster doré. — Qjuelques gouttes de sang de souris infectées sont 
inoculées dans la cavité cæœlomique de deux Hamsters dorés de notreélevage. Dès 
le lendemain, avant même l'apparition des parasites dans le sang des souris 
témoins, un des Hamsters présente des schizontes dans ses globules rouges. 
Quelques jours plus tard, les deux animaux sont fortement infectés : plusieurs 

(“) Séance du 18 septembre 1950. 

(:) Ann. Soc. belge Médecine tropicale, 28, 1948, p. 99. 

(2) Jbid., 30, 1950, p. 79- 
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parasites par champ et plusieurs parasites dans certains globules rouges. Ces 
deux sujets ayant considérablement maigri meurent d’accès pernicieux les 20° 
et 23° jour après l’inoculation. | , 

Le 6° jour de l'infection, nous faisons un 2° passage ; la maladie suit le 
même cours, l'animal meurt le 19° jour, son poids passant en 8 jours de 60 
à 44. À partir du 4° passage l’infection est plus sévère, les Hamsters suc- 
combent vers le 15° jour. Au 8° passage ce délai est réduit à 12 jours. Le 10° 
passage est en cours. Îl est à noter que les vieux Hamsters âgés de plus d’un 
an sont complètement réfractaires (2 cas). | 

Insensibilité du Singe africain Erythrocæbus patas. — Le Patas n° 25, femelle 
pesant 4, en très bon état depuis plus d’un an à la Singerie de l’Institut 
Pasteur de Tunis, reçoit sous la peau 1°" d’une très riche suspension de sang 
de plusieurs souris infectées. Le singe ne fait aucune réaction ; les examens de 
sang sont négatifs. Pour le confirmer, craignant une #n/fection inapparente au 
sens de Charles Nicolle, nous inoculons son sang à des souris neuves du 2° au 
9° jour. Aucune des souris ne présente le moindre parasite; éprouvées au 
18° jour par inoculation de sang infecté, toutes font la maladie habituelle, 
dans les mêmes délais que les témoins. 

Insensibilité de l’Homme. — Devant ce résultat négatif qui était à prévoir, 
étant donné l’adaptation de Plasmodium berghet aux Rongeurs, il était probable 
qu'il en serait de même pour l'Homme. Encore fallait-il le vérifier expérimen- 
talement. Par ailleurs, ce nouveau Plasmodium étant étudié dans de nombreux 
Instituts scientifiques, il nous a paru indispensable de savoir si l’on pouvait le 
manier sans danger et surtout sans précaution spéciale, notamment dans les 
pays riches en Anophèles. 

Un sujet volontaire (l’un de nous) n’ayant jamais eu de paludisme reçoit en 
injection sous-cutanée quelques gouttes de sang mélangé de 6 souris infectées, 
diluées dans un peu d’eau citratée. Aucune réaction, la température reste 
normale. Les examens de sang quotidiens sont tous négatifs. Nous nous assu- 
rons de la réalité de cette absence de parasites par ponction de sang au pli du 
coude et inoculation à la souris du 2° au 9° jour. Les souris ainsi inoculées, 
chacune recevant d’un tiers à un demi-centimètre cube de sang n’ont jamais 
présenté de schizontes. Eprouvées quelques semaines plus tard, toutes 
s’infectent comme les témoins. 

Pour confirmer ce résultat et savoir si en augmentant la dose de virus nous 
n’obtiendrons pas une réaction, nous inoculons deux déments précoces justi- 
ciables de malariathérapie que notre ami le Docteur Lamarche de l'Hôpital 
civil français a bien voulu mettre à notre disposition. Chacun d’eux reçoit 
environ 1° de sang de souris mélangé, soit près de un milliard de schizontes 
(3 souris sacrifiées des 10° et 11° passages présentant des infections massives ). 
Les deux malades ne font pas la moindre réaction, leur température prise 
matin et soir reste normale. IL est impossible de mettre en évidence le 
Plasmodium, ni par les examens directs, ni par inoculation à la Souris. 
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En résumé, Plasmodium berghei est inoculable au Hamster doré (10 passages 
en série), chez lequel il provoque une infection massive et mortelle en deux à 
trois semaines. L'Homme et Le Patas africain sont réfractaires ; ils ne semblent 
donc pas pouvoir devenir des réservoirs de virus dans les régions impaludées 
ou seulement riches en Anophèles. L'étude de son action chez les déments 
précoces est en cours. 

IMMUNOLOGIE. — Nouveaux résultats concernant l'effet de linjection 
d'extrait coruco-surrénal sur le taux des anticorps du Rat immunuisé. 
Note de MM. Pierre Corvazier, ALaix Bussarp et SanrorD STonE, 
présentée par M. Jacques Tréfouël. 

On sait que Dougherty et coll. (!) ont émis l'hypothèse de la libération des anti- 
corps provenant des lymphocytes sous l'influence de l’hormone corticale ou de la 
cortico-stimuline. La plupart des expérimentateurs n'ont pu reproduire les résultats 
des auteurs américains. Nous avons nous-mêmes poursuivi des recherches dans ce 
domaine (?), (*) pour essayer d'éclaicir un débat fort confus. 

Il nous à paru utile d'entreprendre une expérience comportant une saignée 
préliminaire peu de temps avant l'injection d’hormone, de façon à connaître, 
pour chaque animal, le taux des anticorps agglutinants avant et après l’admi- 
nistration de l'extrait cortical. Nous en rapportons ici les résultats, purement 
immunologiques. 

Les rats, de souche Wistar inbred, de 200 à 2505, ont été immunisés suivant une technique 
déjà décrite avec Salmonella enteritidis (*). Une injection de rappel a été pratiquée 6 jours 
avant l’expérience 1. 

Trois expériences ont été faites : 1° saignée au cœur préalable; 2° injection d’extrait 
cortical (A. C. E.) (groupe B) ou d’ovalbumine (groupe À) 18 heures plus tard et nouvelle 
saignée 24 heures après la première; 3° nouvelles injections d'A. C. E. (groupe A) ou 
d’ovalbumine (groupe B), 16 jours après l'expérience n° 2, saignée 6 heures après les 
injections. Les mesures des titres d’agglutination ont été faites par approximations 
successives : les premières dilutions étant réparties suivant une progression géométrique, 
de facon à encadrer la valeur limite, les dilutions étant ensuite espacées suivant une 
progression arithmétique, la précision obtenue était de Æ 15 °/4. 

Les résultats des dosages effectués pour chaque animal, consignés dans le 
tableau, indiquent : 

1° que l'injection de l'hormone ou d’ovalbumine ne provoque pas, entre les 
expériences n® ! et 2, d'augmentation du taux d'anticorps; | 

2 que le titre des anticorps a baissé en 16 jours chez les animaux lémoins 
du groupe B entre les expériences n° 1 et 3; tous les titres ont baissé, sauf 
celui du n° 4 et la moyenne a baissé de 25% ; L 

3 que les titres des anticorps n’ont pas baissé, dans le même délai, chez les 
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animaux du groupe À qui avaient reçu de l’hormone avant la troisième saignée 
(comparer expériences n° 1 et 3). 

L'analyse statistique des résultats montre que si l’on compare les moyennes 
des baisses des titres des groupes À et B (expériences n°® 1 et 3), on a: 


AY bEES et A—— 10 + 2,7 avec un { de Student-Fisher : 4 — 6,55. 
Si l'on compare les moyennes des baisses de titres, non plus absolues, mais 
en pourcentage des taux initiaux d’agglutination, on à A( % ù—=—1 DES 


et A(% =— 25 6,3 avec 1 — 5,95. Le t de Student-Fisher, donné par les 
tables pour 14 degrés de liberté est, pour p—0,o1 de 2,98. Les variations 
constatées paraissent donc hautement significatives. Comme les variations 
individuelles sont, pour la plupart, dans le même sens, il nous parait 
raisonnable d’en déduire un effet de l'extrait cortical sur le taux des anticorps. 


Taux des anticorps agglutinants dans le sérum des rats. 


(Inverse de la dernière dilution donnant une agglutination X 10°.) 


Groupe A. Groupe B. 
———— a RS 
Exp. n° 2. Exp..n°,3. ÉSponreer Exp-.n93. 
Saignée Saignée Saignée Saignée 
Exp. n° |. du 5 juill.,16", du 21 juill., Exp. n°{. du juill., 16", du 21 juill., 
Saignée 6 heures 6 heures Saignée 6 heures | 6 heures 
N° des rats. du 4 juill., 16". après ovalbum. après A. C.E. dujuill., 16". après A. C.E. après ovalbum 
Mer 2 . 23 20 5o 50 31 
nn Tien 18 18 18 16 1 10 
D td a AE à nd 38 45 38 jo 5b) 31 
PR ES PCT 20 20 10 23 26 27 
RER Dee EE LES 4 50 26 19 90 31 
RP MS Pen 31 39 27 45 45 38 
FR Dr, à. 31 38 50 36 38 27 
a A re APR 31 31 3 62 2 0 
Moyennes Æ Es (*). 30+3,5 DDDODeSAl DO CT hiE5,4 OST 30, 9-29,9 
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En conclusion les résultats nous paraissent justifier les interprétations 
suivantes : 

1° une saignée importante conslitue un stress tel que les animaux ne sont 
plus susceptibles de réagir, par une libération d'anticorps dans le sang, à une 
action hormonale exercée 18 heures après ce stress. 

> On ne peut donc connaître l’effet d’une injection d'hormones corticales 
que d’une façon indirecte, par exemple en tenant compte d’une évaluation 
présumée du titre d'anticorps chez l'animal intact. Dans ce cas il semble que 
l'injection d’hormone peut provoquer la libération d'anticorps, libération qui 
a pour effet de donner un titre semblable à des échantillons prélevés à 16 jours 
d'intervalle; normalement, ce titre aurait baissé, ce qui peut être constaté 
dans un groupe témoin. 


La séance est levée à 15" 307. RCE 
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